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      Lorsque l’entrepreneur Flosi arrive chez lui pour dîner, il découvre que sa maison a été mise à sac et que sa femme Gudrún a disparu. Une lettre posée sur la table de la cuisine confirme qu’elle a été enlevée. Si Flosi n’accepte pas de payer une énorme rançon, Gudrún sera tuée. Effrayé, il prend contact avec Aurora, qui gagne sa vie en faisant des enquêtes financières et qui est spécialiste de la discrétion.


      Alors que le brouillard s’installe, dans un automne islandais froid et pluvieux, les suspects se multiplient, les cheminements de l’argent créent des surprises, comme toujours, les mafias se rapprochent et tout prend un tour de plus en plus trouble.


      Dans le même temps, Aurora poursuit la recherche déroutante et dévastatrice de sa sœur, Ísafold, qui a disparu sans laisser de traces.


       


      Un roman d’atmosphère prenant, des personnages attachants, un vrai suspense et un humour délectable, bref, un bon livre à la fois exotique et familier.


       


      “Les paysages islandais sont si bien décrits que vous sentez presque la brume automnale sortir des pages, mais ce sont les innombrables twists qui font de ce livre une expérience glaçante et captivante.” Daily Mail


       


       


      LILJA SIGURDARDÓTTIR est née en 1972 en Islande, elle est auteure de théâtre et de romans noirs. Elle vit entre l’Islande et Glasgow. Sa trilogie Reykjavík Noir est traduite en dix langues et a rejoint la liste des best-sellers dans de nombreux pays. Elle est aussi choriste du groupe de rock Fun Lovin’ Crime Writers.
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    Nous détenons votre femme Gudrún Aronsdóttir.


    Si vous voulez la revoir, vous avez une semaine pour payer une rançon de deux millions d’euros en billets de deux cents.


    Le lieu de rendez-vous vous sera communiqué ultérieurement.


    Nous ne lui voulons aucun mal, mais si vous contactez la police ou si vous refusez de payer, nous n’hésiterons pas à la tuer.


    Sa vie est entre vos mains.
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    La note l’attendait sur la table de la cuisine. Une simple feuille A4 imprimée. Ces quelques lignes, qui laissaient l’essentiel de la page vierge, ne suffisaient pas à expliquer ce qui s’était passé, mais devant ce message menaçant Flosi sentit ses genoux fléchir et faillit s’évanouir. Il s’effondra sur une chaise puis relut le texte tandis qu’il luttait pour reprendre son souffle, l’estomac toujours retourné depuis qu’il était rentré et avait constaté le chaos qui régnait dans la cuisine.


    Les ingrédients de son dîner étaient encore éparpillés sur le plan de travail. De belles langoustines du Hornafjördur gisaient là, visiblement depuis des heures, car leur carapace avait commencé à noircir. Gudrún était en train de préparer le repas, à en juger par les herbes aromatiques hachées sur la planche à découper et la poêle posée sur la cuisinière, dans laquelle trônait une noisette de beurre qu’elle avait arrosée de jus de citron frais, comme à son habitude. Elle possédait un talent fou pour cuisiner les langoustines et, à sa propre surprise, Flosi saliva en y repensant. Il pouvait presque sentir sur sa langue le goût et la texture du crustacé qu’elle faisait revenir rapidement dans une sauce au beurre aillé et au citron avec des herbes et du poivre noir fraîchement moulu.


    Comme s’il venait seulement de s’en rendre compte, il songea soudain au privilège d’être marié à une cuisinière hors pair telle que Gudrún. Certains hommes devaient se contenter de repas préparés plus par obligation que par amour pour la gastronomie. D’autres encore étaient contraints de se débrouiller seuls. Après douze ans de mariage, il aurait dû en être conscient, mais cette évidence lui apparaissait plus clairement que jamais : à de si nombreux égards, il avait de la chance d’être marié à Gudrún. À présent, la chance semblait l’avoir abandonné.


    Il s’était parfois demandé quand le sort se retournerait contre lui. À cinquante-cinq ans, il avait vu ses proches subir cancers, faillites et accidents de la route. L’un d’entre eux avait même perdu son enfant. Tout le monde avait droit à sa part de malheur. Tout le monde, sauf lui. Il avait navigué au gré de l’existence porté par des courants favorables, et avait espéré échapper aux tempêtes dont la vie accablait les autres de la manière la plus gratuite.


    Certes, il avait connu un divorce et tout le drame qui l’accompagnait ; certes, Ida Thöll s’était montrée difficile à l’adolescence ; certes, il avait souvent travaillé d’arrache-pied pour maintenir son entreprise à flot. Et il avait dû surmonter la frustration de ne pas réussir à faire un enfant avec Gudrún. Mais en vérité, il ne lui était jamais rien arrivé de tragique. Jusqu’à maintenant.


    Assis sur sa chaise, tandis qu’il s’efforçait de reprendre son souffle, il se dit qu’il méritait peut-être ce coup du destin. Ces derniers temps, il n’avait pas su apprécier Gudrún à sa juste valeur. Il s’ennuyait avec elle. Et elle aussi semblait avoir perdu tout intérêt pour lui. Elle assurait toujours avec soin la tenue de leur foyer, cuisinait avec cœur, ils parlaient de tout et de rien en dînant, mais aussitôt la vaisselle débarrassée c’était invariablement le canapé qui les attendait. Rien ne semblait pouvoir la faire déroger à cette habitude de somnoler devant la télévision, la bouche entrouverte et le visage à demi enfoncé dans un coussin, pendant que lui, assis dans son fauteuil, zappait d’une chaîne à l’autre.


    Ce soir, elle ne s’affalerait pas devant la télévision. Elle s’était visiblement débattue contre ceux qui l’avaient enlevée. Des morceaux de verre brisé étaient éparpillés par terre au milieu d’une flaque de vin blanc. Elle s’était servi un apéritif en cuisinant, comme elle le faisait souvent. Sur le sol gisaient également un poivron rouge, une fourchette et un tabouret renversé, comme si elle avait donné un coup de pied dedans lorsqu’on l’avait emmenée de force. La porte du réfrigérateur était restée ouverte. Gudrún n’aurait jamais oublié de la refermer. Tandis qu’il observait le chaos qui régnait autour de lui, son odorat sembla soudain s’éveiller. Une odeur de brûlé. Il se leva, renifla. Un léger bourdonnement émanait du four allumé, indiquant que la ventilation était en marche. Gudrún lui avait fait acheter cet appareil hors de prix précisément parce qu’il était équipé d’un système de chaleur tournante dernier cri dont elle avait désespérément besoin pour sa cuisine.


    En l’ouvrant, Flosi découvrit un moule de forme allongée. Sans réfléchir, il tendit la main et s’en saisit. Son cerveau mit une bonne seconde à se rendre compte de la douleur. Poussant un hurlement, il le lâcha et s’empressa d’attraper une manique pour sortir le plat. Malgré sa couleur noire et sa surface carbonisée, il reconnut immédiatement le fameux pain au lichen d’Islande de Gudrún, si délicieux pour accompagner les langoustines. Il éteignit le four, et enfin ses jambes cédèrent sous son poids. Tandis qu’il se laissait glisser par terre, ses yeux se remplirent de larmes et un chagrin sans fond envahit tout son corps en même temps que la sensation de brûlure affluait dans ses doigts.
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    Aurora dut agripper le volant pour maintenir les roues de sa jeep droites sur l’un des chemins de terre croisant la route 44, Hafnavegur. Le nom de “chemin de terre” était peut-être abusif, car il s’agissait d’une de ces voies criblées de trous qui ne possédaient ni numéro ni nom et finissaient probablement par rejoindre la route 44 après un léger détour parmi les étendues de lave. Elle n’en revenait toujours pas de la quantité de chemins impraticables de ce genre qu’elle avait trouvés en parcourant chacune des petites routes numérotées de la péninsule de Sudurnes depuis qu’elle avait entamé ses recherches cet été. Rien que sur la route 44, on en dénombrait près d’une vingtaine. Certains, partant vers le nord, s’achevaient sur la voie de service de l’aéroport international, d’autres allaient vers la centrale géothermique de Svartsengi. Mais la majorité d’entre eux ne menaient nulle part. Ils rétrécissaient jusqu’à se confondre complètement avec la lave. Des impasses. Comme l’enquête sur la disparition de sa sœur.


    Aurora tourna la tête et jeta un coup d’œil par le toit ouvrant de la voiture. Le drone la suivait à douze mètres d’altitude, comme elle l’avait programmé. Assez haut pour obtenir des images de la lave sur quelques mètres de part et d’autre du chemin, et assez bas pour que ces images soient nettes. Elle avait besoin d’une vidéo de qualité pour espérer des résultats.


    À sa surprise, le chemin se terminait de manière abrupte. Elle s’était imaginé un arc de cercle commençant et s’achevant sur la route 44, mais en comparant les images prises par le drone et sa carte, elle se rendit compte qu’elle n’était pas à l’emplacement initialement prévu. Aucune importance. Elle emprunterait l’arc de cercle la prochaine fois. C’était la première journée sans vent de la semaine, et elle devait tirer profit des jours où elle pouvait utiliser son drone. D’après ce qu’on lui avait dit, les tempêtes ne tarderaient plus à s’abattre sur le pays ; elle en gardait un vif souvenir de l’époque où, enfant, elle vivait en Islande et savait que le mauvais temps ne lui laisserait que peu de répit durant l’hiver. Sans parler de la neige qui, à intervalles réguliers, recouvrirait la terre et tout ce qu’on pouvait y trouver.


    Elle sortit de sa voiture, fit atterrir le drone, le replia et le posa d’un geste prudent sur le siège passager. S’appuyant contre la carrosserie, elle fit défiler sur l’écran de son téléphone portable la vidéo qu’elle venait d’enregistrer. On distinguait déjà dans les aspérités de la lave des couleurs automnales qui ne se voyaient pas de près. Vu d’en haut, des taches de rouille et des nuances de marron apparaissaient là où de timides plantes avaient réussi à prendre racine dans la mousse gris-vert qui, au premier regard, semblait être l’unique végétation sur la roche volcanique noire.


    Son cœur manqua un battement lorsqu’elle aperçut une tache bleue sur la vidéo, à environ deux mètres du bord du chemin, peu avant que celui-ci ne s’arrête. Elle zooma mais parvint juste à discerner une surface uniforme bleu ciel, à demi cachée par une saillie rocheuse. Un peu plus tôt, alors qu’elle venait d’emprunter le virage depuis la route 44, elle avait aussi croisé une tache blanche. Une grosse tache si proche du chemin qu’elle s’étonnait de ne pas l’avoir remarquée sur le moment.


    Elle démarra, fit demi-tour et pesta de ne pas pouvoir avancer plus vite, mais elle ne voulait pas risquer de crever un pneu sur un caillou pointu et de devoir, en le remplaçant, perdre une énergie et un temps précieux qu’elle préférait consacrer à ses recherches.


    Elle ne prit même pas la peine de refermer sa portière lorsqu’elle sortit d’un bond de sa voiture et traversa d’un pas hâtif une plaque de lave lisse et légèrement bombée en direction du rocher qui cachait l’objet bleu aperçu sur la vidéo. Derrière elle, le bip régulier qu’émettait la jeep pour signaler une portière restée ouverte accompagnait les battements de son cœur, qui s’accéléraient à mesure qu’elle approchait. C’était du plastique. À nouveau, elle se sentit submergée par cette même vague de déception mêlée de soulagement qui l’envahissait chaque fois qu’une de ses trouvailles se révélait être un détritus. En l’occurrence, il s’agissait d’un tonneau en plastique cassé.


    Lâchant un soupir, elle tira dessus. Il devait être là depuis longtemps, car il avait presque fusionné avec son environnement, et elle dut forcer pour parvenir à le détacher avant de le jeter dans son coffre, parmi les autres déchets accumulés depuis le matin. La tache blanche aperçue au bord de la route 44 était un morceau de bâche qu’Aurora plia avant de le ranger lui aussi dans son coffre. Sa mission avait au moins le mérite de lui faire ramasser des ordures, songea-t-elle, évitant comme d’habitude de penser de manière anticipée à sa réaction si elle finissait vraiment par trouver ce qu’elle cherchait. Le cadavre de sa sœur.


    Elle avait à peine repris place derrière le volant que son téléphone se mit à sonner. Au cours de ces expéditions, elle ne décrochait généralement pas. Elle aurait eu la sensation de violer le caractère sacré de ces instants, qu’elle voulait exclusivement consacrés à sa sœur Ísafold. Mais puisqu’il s’agissait de Michael, son ami et collaborateur en Écosse, elle fit une exception.


    – Salut, Michael ! s’exclama-t-elle d’un ton enjoué.


    À l’autre bout du fil, l’homme semblait si bouleversé qu’il ne parvint même pas à lui retourner la politesse.


    – J’ai un service très étrange à te demander, dit-il de but en blanc.


    À sa voix, Aurora comprit que refuser n’était pas une option.
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    Quiconque a vécu un choc immense connaît cet instant de grâce au sortir du sommeil où l’esprit reprend doucement conscience et où le calme règne, avant que la réalité ne frappe de nouveau, glaciale et brutale comme une soudaine dépression atmosphérique. Allongé sur le canapé, Flosi contempla pendant quelques secondes le plafond en se demandant ce qu’il faisait dans le salon, puis tout lui revint. La journée de la veille. Gudrún.


    Il s’était probablement écroulé ici après avoir appelé son comptable en Grande-Bretagne pour lui demander de débloquer l’argent de la rançon. Il lui avait tout raconté. Il ne pouvait pas faire autrement. Il devait en parler. Michael lui avait dit de ne pas paniquer, de boire un verre, voire deux, et d’essayer de respirer, il allait lui envoyer de l’aide. Quelqu’un pour le soutenir. Et Flosi avait accepté, parce qu’il en avait terriblement besoin. Il avait la sensation d’être au bord du précipice, que si quelqu’un ou quelque chose ne le retenait pas, il y sombrerait à la vitesse de l’éclair. Il attrapa son téléphone sur la table basse et envoya un message à Ida Thöll : Viens tout de suite, ma chérie. J’ai besoin de toi.


    Elle serait là dans l’heure, s’il la connaissait bien. Elle était prête à tout pour lui et ils avaient toujours été proches. C’était la présence de Gudrún qui avait compliqué les choses. Une relation typique entre une fille et sa belle-mère. Mais les moments qu’ils partageaient seuls étaient divins. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle s’impliquait à ce point dans tout ce qui concernait l’entreprise. Parce que Gudrún restait en dehors de ses affaires.


    Son corps se couvrit de sueur froide lorsqu’il repensa à elle. Dans quelles conditions la retenait-on ? Qu’éprouvait-elle ? Avait-elle peur ? Lui avait-on fait du mal ? Son cerveau lui envoyait des images dont il ignorait l’origine. Peut-être des choses vues dans des films policiers ou des reportages sur des enlèvements. Il visualisa Gudrún, enchaînée, gisant sur un sol sale et froid, ou bien sur un matelas miteux avec une sorte de corde autour du cou. Mais l’image la plus terrible, c’était celle où elle était prisonnière d’une toute petite cellule fermée sans fenêtre. Dans son esprit, la pièce n’était pas particulièrement sale, elle était même équipée de tout le nécessaire, y compris d’un téléviseur, pourtant c’était le pire lieu qu’il pouvait imaginer pour elle. Car elle souffrait de claustrophobie. À tel point qu’elle arrivait difficilement à monter dans un ascenseur.


    Son téléphone était resté dans sa main, et il sélectionna par habitude le numéro de Gudrún, le premier qui apparaissait dans le journal de ses appels, simplement pour entendre l’appareil sonner dans le vestibule, là où Flosi l’avait trouvé en rentrant. Il tenta de se lever, mais c’était comme si le canapé l’attirait à lui. Ironique, qu’il soit assis à se lamenter de l’absence de sa femme sur ce même canapé qu’elle semblait lui préférer chaque soir, à sa grande frustration. Elle lui manquait si terriblement. Si désespérément. Il aurait tout donné pour la retrouver allongée là à ronfler ce soir et le lendemain tandis que lui s’acharnait sur sa télécommande à la recherche d’un programme décent.


    Il avait pleuré toutes les larmes de son corps lorsqu’il entendit enfin la porte d’entrée puis la voix d’Ida Thöll.


    – Papa !


    Il essaya de l’interpeller, de lui dire qu’il était dans le salon, mais le son qui s’échappa de ses cordes vocales ressemblait au hurlement piteux d’un animal blessé. Apparaissant dans le cadre de la porte, sa fille le fixa.


    – Papa, que se passe-t-il ?
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    C’était l’une des plus belles maisons sur Hraunbrún. Elle était isolée de la rue par une sorte de cour ou d’impasse partagée par trois pavillons. Sa façade impressionnait, on l’aurait dit conçue pour accueillir de grands événements – fastueux dîners, bals, réception d’invités de marque. Rien aux alentours ne témoignait des tâches du quotidien : aucun ustensile de jardinage devant le garage, pas de balai à côté de la porte pour ramasser les feuilles mortes qui s’accumulaient en mille nuances de rouille sur les trottoirs, pas de conteneur à ordures.


    L’allée était pavée de dalles en pierre, de même que l’escalier en arc de cercle qui menait à la porte d’entrée. De part et d’autre des marches, entrecoupées de lanternes séparées par un intervalle d’environ un mètre, des spirées soigneusement taillées en forme de boules arboraient un feuillage automnal rouge-brun.


    En appuyant sur la sonnette, Aurora se demanda un instant si elle n’aurait pas dû rentrer se changer avant de venir, mais cette pensée fut balayée à la seconde où l’homme lui ouvrit. Devant son visage déformé par le désespoir, elle doutait qu’il prête la moindre attention à son jean usé et à son coupe-vent.


    – Vous êtes Flosi ? demanda-t-elle en lui tendant la main. – Il avait la paume moite et elle décela un léger tremblement lorsqu’il la lui serra. – Je m’appelle Aurora. C’est Michael, votre comptable à Édimbourg, qui m’envoie.


    Elle le suivit à l’intérieur, traversant un vestibule spacieux et un grand hall accueillant un escalier et une série de portes de placard recouvertes de miroirs qui atteignaient le plafond. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la cuisine, Flosi fit un geste en direction du sol où des bris de verre et des bouts de légumes étaient éparpillés, avant de lui tendre une feuille de papier imprimée qui reposait sur le plan de travail.


    – C’est l’état dans lequel j’ai retrouvé la maison hier soir. Il y avait cette lettre sur la table. J’ai donc appelé Michael pour qu’il débloque les fonds et… et… oui.


    À court de mots, il regarda Aurora d’un air perdu.


    – Si on doit en arriver là, c’est moi qui irai chercher votre argent en Écosse pour le rapporter ici, expliqua-t-elle.


    Il hocha la tête et, un instant, elle crut qu’il allait pleurer mais il se racla la gorge et ses épaules se raidirent comme s’il cherchait à se retenir.


    – Michael m’a aussi demandé d’être là pour vous soutenir, il m’a dit que vous ne vouliez pas aller voir la police, mais il estimait à juste titre que vous ne devriez pas rester seul pour négocier avec des kidnappeurs, ajouta-t-elle.


    – Bien. Oui. Merci, merci, marmonna Flosi. Pour tout vous dire, je ne sais pas quoi faire. J’ai juste besoin que cet argent soit disponible au moment où ils me recontacteront. Je ne peux pas attendre des jours pour un virement bancaire et devoir gérer tous les ennuis qui vont avec. Il faut que j’aie cette somme sous la main. Pour qu’ils libèrent Gudrún.


    La simple mention de ce prénom sembla faire basculer l’équilibre fragile qu’il était parvenu à maintenir depuis l’arrivée d’Aurora, et de lourdes larmes se mirent à couler sur ses joues. Il renifla puis attrapa une feuille d’essuie-tout pour les sécher.


    – C’est insupportable de ne pas savoir comment elle va. S’ils la traitent correctement. Si elle a peur.


    Aurora posa délicatement la main sur son bras.


    – Dites-vous au moins que, puisqu’ils exigent une rançon, Gudrún a de la valeur à leurs yeux, dit-elle en jetant un nouveau coup d’œil à la lettre. Une valeur de deux millions d’euros. Cela doit bien signifier qu’ils ne lui feront pas de mal.


    – Vous avez raison, acquiesça Flosi, s’accrochant désespérément à ce maigre espoir. C’est évident.


    Aurora parcourut une nouvelle fois la lettre, avant de se rendre compte de ce qui la troublait dans cette demande de rançon.


    – C’est étrange qu’ils réclament des euros et non des couronnes islandaises, commenta-t-elle. Qui est au courant que vous possédez des comptes à l’étranger ?


    Flosi tendit la main vers la feuille de papier et l’observa comme s’il la découvrait, alors qu’il avait dû la lire une bonne centaine de fois depuis la veille.


    – Ça ne pourrait pas être l’un de ces gangs de criminels étrangers dont on parle sans cesse aux informations ? Ils veulent une monnaie qu’ils n’auront pas à échanger.


    Il haussa les épaules et rendit la lettre à Aurora. Elle la reposa à l’emplacement où il lui avait dit l’avoir initialement trouvée, puis la prit en photo avec son téléphone. Le fait que Flosi s’abstienne de répondre à sa question la dérangeait, et elle se demanda s’il était trop bouleversé pour pouvoir réfléchir ou s’il évitait sciemment de lui révéler qui connaissait l’existence de ses comptes étrangers. Dans un cas comme dans l’autre, elle était de plus en plus convaincue qu’elle ne parviendrait pas à l’aider toute seule.
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    Avec sa carrure impressionnante, la femme que Michael lui avait envoyée inspirait la force, et il émanait d’elle une sérénité que Flosi ne parvenait pas à s’expliquer. Peut-être était-ce le simple soulagement de raconter ce qu’il traversait à quelqu’un qui pouvait potentiellement l’aider. Le fait que quelqu’un partage ce fardeau avec lui.


    Lorsqu’elle eut fait le tour du salon et de la cuisine, regardé derrière chaque tableau, chaque cadre, grimpé sur des chaises pour s’assurer que les plafonniers ne dissimulaient pas de caméra ou de micro, elle s’assit de nouveau et le fixa avec intensité.


    – Je connais un policier qui acceptera sans doute de nous donner des conseils, dit-elle. Vous n’aurez pas besoin de lui dévoiler qui vous êtes, vous lui direz simplement que vous me connaissez et lui expliquerez votre situation.


    – Mais dans la lettre, ils menacent de tuer Gudrún si je vais voir la police, rétorqua Flosi. Je ne peux pas prendre un tel risque. Il est hors de question que je joue avec sa vie.


    Malgré le brouillard qui obscurcissait sa réflexion, ce point était parfaitement clair dans sa tête. Il ne ferait pas courir le moindre danger supplémentaire à Gudrún. Il ferait tout ce qu’il pouvait pour la retrouver saine et sauve.


    Il sourit avec amertume devant l’ironie de sa situation. Pendant des mois, il avait voulu bouleverser cette routine qu’elle gérait d’une main de fer, et à présent il ne désirait rien de plus qu’une de leurs soirées habituelles où Gudrún se laissait tomber dans le canapé après son dîner et deux verres de vin tandis que lui, esseulé dans son fauteuil, essayait de se concentrer sur l’écran de télévision. Finalement, la solitude n’était peut-être pas ce qu’il y avait de pire. La terreur qui lui enserrait le cœur à cet instant était beaucoup plus insupportable.


    – Vous avez peur et c’est légitime, mais essayons de mettre ça de côté, répondit Aurora. En toute logique, ils ne tueront pas une femme qui, à leurs yeux, vaut deux millions d’euros.


    – Mais ça ne vaut pas la peine de prendre un tel risque, insista Flosi. S’ils découvrent d’une manière ou d’une autre que je suis en contact avec la police, que j’ai rompu l’une des conditions… Je ne pourrais jamais me le pardonner, s’il arrivait…


    Il ne put terminer sa phrase, car la boule qui lui obstruait la gorge lorsqu’il s’était réveillé s’était de nouveau mise en travers de ses cordes vocales.


    – Si je demande au policier que je connais de me retrouver en civil dans un café, afin que nous puissions discuter, vous seriez d’accord pour m’accompagner ? Sans le moindre engagement ?


    – Comment ça va marcher ? demanda Flosi lorsqu’il eut enfin retrouvé la force d’émettre un son. Si les ravisseurs aperçoivent la moindre voiture de police à proximité de chez moi, les jours de Gudrún seront comptés. Je n’ai pas envie que les flics débarquent ici et imposent leurs règles !


    En prononçant cette phrase, il se rendit compte que c’était ce qu’il craignait en vérité. Perdre le contrôle de la situation. Devenir un pantin. Ce qu’il avait toujours refusé d’être. Il dirigeait sa vie avec détermination, certains diraient même férocité, mais au moins il n’avait jamais attendu passivement la suite des événements. Il était trop fort pour ça. Trop résolu.


    – Il faudrait qu’on sache si les forces de l’ordre ont entendu parler d’une affaire similaire. Peut-être que vous êtes loin d’être le seul dans cette situation.


    L’idée ne lui avait pas traversé l’esprit. En effet, peut-être qu’ils étaient plusieurs à subir un chantage de ce genre. Il avait entendu parler aux informations de bandes de criminels qui envahissaient le pays par vagues, faisaient parler d’elles quelque temps avant de disparaître et de céder la place à d’autres. Il y avait par exemple eu des cas d’arnaques aux travaux, où des entreprises proposaient des services à des prix défiant toute concurrence avant de s’évanouir dans la nature lorsque le paiement avait été effectué. Ou bien des pirates informatiques qui piégeaient les gens en leur faisant télécharger des virus donnant l’accès à leurs comptes bancaires. Mais le journal télévisé n’avait jamais évoqué de kidnappeurs. Peut-être était-ce la dernière tendance. Peut-être était-il l’une des victimes de cette racaille que la police parviendrait bientôt à arrêter.


    Ida Thöll apparut dans le salon avec une tasse de thé brûlant pour lui. Elle la plaça sur un sous-verre pour protéger la table en chêne, puis posa sa douce main sur son épaule.


    – Papa et moi ne voulons courir aucun risque, dit-elle à Aurora. Il vaut mieux que vous partiez tout de suite récupérer l’argent, afin qu’il soit prêt lorsque les ravisseurs reprendront contact.


    Hochant la tête, Flosi tapota la main de sa fille. Elle était pour lui une source intarissable de bonheur et de force. Âgée de vingt-deux ans, elle s’apprêtait à finir ses études de gestion au printemps, après quoi il comptait lui confier la responsabilité d’une partie de son entreprise. Elle le méritait. Elle travaillait dur et se montrait d’une infinie gentillesse envers lui. Avec Gudrún, c’était plus compliqué. Ida Thöll n’avait pas toujours été tendre avec elle. Mais c’était le propre de ce genre de relation. Les rapports entre un enfant et son beau-parent étaient chargés de méfiance et de jalousie. Quoi qu’il en soit, elle semblait éprouver le même trouble que lui à cet instant. Ce genre d’événement tragique clarifiait toujours les choses. Les sentiments. Tout comme lui, Ida Thöll était sous le choc.
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    Daníel fut si surpris en voyant le nom d’Aurora sur l’écran que le téléphone faillit lui glisser des mains. Elle n’avait pas appelé depuis longtemps. Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, il n’avait pas eu de ses nouvelles depuis le mois de juillet. Peut-être parce qu’il avait été un peu sec avec elle en lui disant qu’il la recontacterait s’il avait du nouveau concernant la disparition de sa sœur. C’était inutile, et il avait regretté son ton acerbe dès qu’il avait raccroché. Mais la déception de voir l’enquête patiner n’était pas moins grande pour lui que pour elle. Et, de son côté, elle ne s’était pas privée de le malmener en le harcelant des mêmes questions encore et encore, et en suggérant que la police, lui inclus, ne faisait pas son travail. Il comprenait, savait que cette réaction n’avait rien d’anormal chez les proches d’une victime lorsque les recherches ne donnaient aucun résultat, c’est pourquoi il aurait dû manifester davantage d’empathie face à ses appels incessants et ses critiques. Mais quelque chose chez cette femme le déstabilisait. Sa simple présence suffisait à lui faire perdre ses moyens. Face à elle, il était aussi nerveux qu’un adolescent.


    – Ma chère Aurora, il n’y a malheureusement rien de nouveau, dit-il en décrochant, de sa voix la plus douce.


    – Je sais, répondit-elle après une brève hésitation. Tu m’as dit que tu me téléphonerais dès que tu aurais quelque chose.


    – Hmm. Oui. En effet. Et malheureusement je n’ai rien à t’annoncer. C’est pour ça que je ne suis pas revenu vers toi.


    – En fait, je t’appelle pour autre chose, enchaîna-t-elle, et il sentit son cœur s’emballer. J’aurais besoin de tes conseils, c’est assez urgent.


    Daníel rejoignit le couloir du commissariat et descendit l’escalier avant de s’arrêter sur le premier palier, d’où il avait une vue sur le parking sécurisé. Il arrivait mieux à réfléchir lorsqu’il pouvait concentrer son regard sur quelque chose. Contempler les voitures de patrouille qui allaient et venaient paresseusement lui faisait le même effet que d’observer les poissons rouges dans un aquarium. La vie semblait suivre son cours sans que rien ne se passe véritablement.


    – Je t’écoute, dit-il.


    – Je ne peux pas en parler au téléphone, répliqua-t-elle. L’ami d’un ami a besoin d’aide dans une affaire très sérieuse, et je me demandais si tu pouvais nous retrouver quelque part. Dans un café.


    – Bien sûr, sans problème, acquiesça Daníel, réprimant son envie de l’interroger davantage. Quand ça ?


    – Maintenant ? fit Aurora, d’un ton plein d’espoir.


    Il lui devait bien de réagir rapidement, songea-t-il pour se donner bonne conscience – car, en vérité, il avait des papillons dans le ventre à la simple perspective de la revoir.


    – OK, j’arrive de suite.


    Il crut entendre Aurora soupirer de soulagement à l’autre bout du fil.


    – Merci, dit-elle d’une voix clairement plus légère – visiblement, cette affaire lui pesait. Oh, et Daníel… tu veux bien venir incognito, en civil et avec une voiture banalisée ?


    Daníel se précipita dans le vestiaire et ouvrit son casier. Aurora avait proposé qu’ils se retrouvent quarante minutes plus tard dans le café qui venait d’ouvrir sur le vieux port, il avait donc le temps de se rafraîchir un peu. Non qu’il eût été négligé. Il s’était douché le matin même mais n’avait pas pris la peine de se raser, or il ne voulait pas la revoir les joues couvertes de barbe grise naissante. Il retira sa chemise, prit place derrière l’un des lavabos et passa une serviette imbibée d’eau glaciale sous ses aisselles. Puis il couvrit ses joues de mousse, se rasa, s’aspergea d’une généreuse quantité d’after-shave et appliqua autant de déodorant. Enfin, il prit un tee-shirt propre dans son casier, enroula autour de son cou l’écharpe que son fils lui avait offerte pour son anniversaire et enfila son blaser gris sombre en dévalant l’escalier du commissariat. Le cœur gonflé d’impatience.
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    Malgré ses doutes et sa détermination à garder l’anonymat lorsqu’il s’était présenté au café, Flosi avait fini, une heure plus tard, par donner à ce policier son nom, son adresse, son numéro de téléphone ainsi que son kennitala1. Et une enquête formelle sur l’enlèvement de Gudrún avait été ouverte. C’était le terme que cet homme avait employé : enlèvement. Puis il avait expliqué à Flosi que ses collègues et lui pouvaient travailler en toute discrétion, sans que jamais la présence de la police ne se fasse remarquer.


    Il avait évoqué des agents en civil, des voitures banalisées, mais Flosi s’était surtout laissé convaincre lorsque le policier lui avait demandé ce qu’il comptait faire si Gudrún ne lui était pas rendue après le paiement de la rançon.


    – Quels seront vos recours, alors ? avait-il dit. Si vous payez et qu’ils vous réclament plus ?


    Flosi s’était effondré. Il avait fondu en larmes devant le policier et Aurora en prenant pleinement conscience de l’impasse dans laquelle il se trouvait. Quoi qu’il fasse, il ne contrôlait rien du tout. Il était à la merci de criminels sans foi ni loi, et s’accrocher à leurs menaces et à leurs injonctions ne lui ferait pas davantage maîtriser la situation. Bien au contraire, il aurait la sensation de tenir au moins un peu les rênes en collaborant avec les forces de l’ordre.


    Glissant la demande de rançon dans une enveloppe, le policier lui expliqua que le laboratoire rechercherait des empreintes et d’éventuels indices dans l’encre, le papier et la tournure des phrases. Après s’être essuyé les joues avec la serviette qu’Aurora lui avait tendue et avoir jeté un coup d’œil furtif autour de lui pour voir si les autres clients avaient été témoins de sa crise de larmes, Flosi inspira profondément, se redressa comme s’il occupait son fauteuil de chef d’entreprise et regarda le policier droit dans les yeux.


    – Comment comptez-vous procéder ? demanda-t-il.


    D’une voix calme, comme l’un de ses diligents grossistes, l’homme lui énuméra point par point les premières étapes et esquissa une sorte de planning. Tout cela suggérait qu’il savait ce qu’il faisait.


    – Je vais retourner au commissariat, réunir une équipe dans un local tenu secret et Aurora va vous raccompagner chez vous, poursuivit-il. Je vous y rejoindrai ensuite en civil, avec un gâteau dans une boîte, comme si j’étais un proche venu prendre le café.


    Ils quittèrent l’établissement et Flosi se dirigea vers la voiture d’Aurora. Il se retourna juste à temps pour la voir échanger un sourire avec le policier. Et à en juger par ce sourire et leur regard insistant, ils s’étaient visiblement très bien connus par le passé, ou auraient voulu se connaître davantage. Une vague de fureur s’empara de lui. Ce genre de flirt était tellement inapproprié en sa présence, alors que sa femme était quelque part en danger de mort. Il ne voulait rien savoir des amours de parfaits inconnus.


    – Allez ! s’exclama-t-il.


    Aurora sursauta et le rejoignit au pas de course tandis que le policier, qui ne semblait pas plus perturbé que cela par son impatience, laissait son regard s’attarder encore un peu sur elle – un regard que Flosi n’aurait pas aimé voir dirigé sur sa fille.
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    Aurora resta sans voix sur le seuil de la cuisine. Toutes les traces de l’enlèvement avaient disparu, les bris de verre avaient été balayés et le sol toilé. À genoux, Ida Thöll, la fille de Flosi, frottait la porte d’un des placards. Une odeur de javel flottait dans l’air.


    – Qu’est-ce que vous foutez ? siffla Aurora.


    La jeune femme se leva d’un bond, écarta une mèche de cheveux blonds de son front et retira ses gants en caoutchouc rose.


    – Juste un peu de ménage. Je voulais que ce soit plus agréable au retour de papa.


    Devant son expression déconcertée, Aurora regretta ses mots.


    – La police est en route, entre autres pour relever des indices, mais vous venez de tous les effacer !


    Ida Thöll regarda autour d’elle d’un air perplexe et Aurora constata soudain à quel point elle ressemblait à son père. Comme lui, elle avait le front haut, les yeux du même gris-vert, mais son nez plus fin et légèrement retroussé pouvait lui donner un air arrogant, alors qu’en vérité elle n’était peut-être que désemparée. Comme à cet instant.


    – On ne voulait pas mêler la police à cette histoire, répliqua-t-elle avec désespoir en fixant Aurora qui soupira.


    – Posez votre matériel et venez avec moi, dit-elle. Votre père a changé d’avis. Il veut l’aide de la police.


    Ida Thöll lui emboîta le pas en direction du salon où Flosi était assis sur le canapé ; il paraissait paisible, mais sa jambe droite tremblante et son pied qui martelait le sol trahissaient sa nervosité. La jeune fille prit place à côté de lui et, alors qu’il tendait un bras vers elle, elle s’appuya contre lui. Ils étaient visiblement proches.


    – Si j’ai bien compris, vous travaillez ensemble dans l’entreprise familiale ? demanda Aurora, et tous deux hochèrent la tête.


    – En ce moment, je n’y suis que quelques heures par semaine à côté de mes études, mais oui, j’ai toujours travaillé là-bas, durant toutes mes vacances et un peu pendant l’année scolaire aussi, dit Ida Thöll. À l’entrepôt ou bien au bureau.


    – Elle aura son diplôme de gestion au printemps prochain, ajouta Flosi. Une petite expérience ne lui fera pas de mal. Un poste à temps plein, avec des responsabilités.


    Il adressa un regard fier à sa fille qui lui sourit timidement.


    – Je ne sais pas si je me lancerai dans un master plus tard. Je ne suis pas sûre d’en avoir besoin. Je n’ai jamais eu d’autre projet que de travailler dans l’entreprise de papa.


    – Depuis toute petite, acquiesça Flosi avec un sourire – il semblait heureux de pouvoir ne serait-ce qu’un instant penser à autre chose qu’à la disparition de Gudrún. Elle devait avoir cinq ans lorsqu’elle m’a dit qu’elle comptait prendre la relève.


    Tous sursautèrent lorsque la sonnette retentit et, l’espace d’une seconde, Flosi et sa fille fixèrent Aurora les yeux écarquillés de terreur.


    – C’est Daníel, dit-elle en se levant.


    Elle le trouva sur le perron avec une grosse boîte à gâteau arborant le nom d’une boulangerie.


    – La fille a fait le ménage dans la cuisine pendant notre absence, lui murmura Aurora tandis qu’il se glissait à l’intérieur.


    – Quoi ?


    Il s’immobilisa dans l’entrée et la regarda d’un air incrédule.


    – Oui, acquiesça-t-elle. Elle a tout nettoyé de fond en comble. Le sol, le plan de travail, les placards.


    – Put… commença-t-il avant de se taire lorsque Flosi fit son apparition dans le hall.


    Daníel lui remit le gâteau et s’empressa de gagner le salon où il tira les longs rideaux de velours devant chaque fenêtre.


    – À partir de maintenant, on garde toujours les rideaux fermés, car on ne sait pas si la maison est surveillée, dit-il avant de tendre la main à Ida Thöll. Daníel Hansson, inspecteur de police.


    – Ida Thöll Flosadóttir, répondit-elle.


    Daníel poursuivit ses explications, comme un professeur sévère face à une classe d’adolescents turbulents :


    – Dans quelques minutes, deux agents se joindront à nous. Helena, ma collègue de la Criminelle, et un jeune homme de la police scientifique qui s’appelle Jean-Christophe. Vous, Flosi, vous devez sortir les accueillir sur le perron, les prendre dans vos bras et leur dire haut et fort combien vous êtes heureux de les voir, comme si c’étaient des amis qui venaient vous réconforter. Rien dans la demande de rançon ne spécifiait que vous ne deviez pas dire un mot à vos proches de l’enlèvement, on va donc utiliser ça à notre profit.


    Daníel rejoignit ensuite la salle à manger où il ferma également les rideaux. Tous trois le suivaient comme des écoliers obéissants, Ida Thöll sur les talons de son père. Aurora remarqua qu’elle avait glissé sa main dans celle de Flosi, qui la lui serrait d’un geste consolateur, comme si c’était une enfant.


    – Une voiture banalisée garée discrètement dans la rue assure la surveillance. Flosi, j’aimerais que vous mettiez un utilitaire qui porte ostensiblement le nom de votre entreprise à notre disposition afin que nous puissions aller et venir sans trop éveiller de soupçons.


    Constatant que Daníel avait pris la direction des opérations, Aurora soupira de soulagement.

  


  
    9


    L’atmosphère dans la maison était électrique, et Daníel se rendit rapidement compte que la principale source de cette tension était Flosi lui-même. Il allait et venait à pas lents, mais son corps trahissait l’effort qu’il faisait pour rester calme : ses poings serrés, sa respiration saccadée, comme s’il peinait à remplir ses poumons. Il ne cessait de regarder d’un air perdu sa fille qui, de son côté, semblait avoir évacué l’essentiel de son stress en nettoyant diligemment la scène de crime avant l’arrivée de la police.


    – Je voulais juste éviter que papa ait de nouveau cette vision en rentrant à la maison, répéta-t-elle pour la énième fois.


    Daníel acquiesça et lui adressa un nouveau sourire réconfortant. Elle s’était excusée auprès de tous les membres de l’équipe réunis sur les lieux : Helena, l’agent français de la police scientifique, lui-même et Aurora, qui avait été la seule à s’autoriser à lui faire des remontrances. Malgré tout, la jeune fille ne semblait pas se rendre compte que ce ménage méticuleux à l’eau de Javel et au nettoyant pour vitres faisait d’elle une suspecte.


    – Si vous fermez les yeux et que vous parvenez à vous remémorer la pièce telle qu’elle était ce matin, nous pourrons vous aider à tout remettre à sa place pour prendre des photos, dit Daníel. Ça peut avoir son utilité, et n’oubliez pas que chaque détail compte.


    La jeune fille hocha la tête. Daníel se tourna vers Flosi.


    – Vous pouvez lui donner un coup de main. Avec tout ce qui vous revient en mémoire.


    Flosi cessa ses allers-retours et regarda Daníel fixement. Ses yeux évoquaient ceux d’un chat aveuglé par les phares d’une voiture en pleine nuit.


    Daníel fit un signe de tête furtif à Helena pour lui enjoindre de diriger la reconstitution de la scène, et elle lui répondit du même geste. Leurs échanges se déroulaient le plus souvent de cette manière. Le langage corporel suffisait, ils n’avaient pas forcément besoin de mots. Helena était une flic formidable, et de nombreux gars au sein de la Criminelle avaient un peu peur d’elle, mais Daníel aimait travailler avec elle. Son ambition et sa volonté de fer lui facilitaient la vie, et il préférait toujours collaborer avec elle plutôt qu’avec d’autres collègues plus expérimentés.


    Elle aidait déjà Flosi et sa fille à remettre la cuisine dans son état initial. Il en profita pour rejoindre le salon où il trouva Aurora assise sur le canapé, et aussitôt ses sens semblèrent devenir sourds à tout le reste. Aurora était la seule chose qu’il voyait, qu’il entendait, il avait presque l’impression de distinguer son parfum à travers le nuage d’après-rasage qui l’entourait lui-même. Elle esquissa un faible sourire. Comme si elle se retenait, par crainte de se montrer insensible dans ces circonstances.


    – Bon sang, lâcha-t-elle.


    Il soupira et secoua la tête en prenant place dans le fauteuil en face d’elle.


    – C’est bizarre, dit-il. Je crois que les enlèvements sont le crime le plus rare en Islande. Je vais contacter mes confrères en Norvège et au Danemark. Je n’ai jamais été confronté à une affaire pareille.


    Il devrait prendre la déposition d’Aurora. Inscrire de manière formelle son implication dans cette histoire. Mais il n’en avait pas le courage pour le moment. Il voulait juste profiter un peu de cet instant, ainsi face à elle à la regarder.
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    Assis à la table de la salle à manger, Ida Thöll à côté de lui, Flosi avait la sensation que son crâne était au bord de l’implosion tandis que les policiers l’assaillaient de questions. Des questions qui semblaient complètement aléatoires, qui partaient dans toutes les directions, comme s’ils lançaient des lignes çà et là en espérant que lui et sa fille mordent par accident à l’un de leurs hameçons. C’était insupportable.


    – Lorsque vous avez trouvé la cuisine dans cet état, ça ne vous a pas traversé l’esprit qu’il puisse s’agir d’une plaisanterie ? D’un canular malheureux ? demanda Daníel.


    – Pourquoi aurais-je pensé une chose pareille ? répondit-il en secouant la tête. Je ne connais personne qui aurait le mauvais goût de me faire une blague de ce genre.


    – Je vous pose simplement la question, parce que les gens qui se retrouvent confrontés à ça éprouvent souvent d’abord une forme d’incrédulité. Ils sont dans le déni. Mais ce n’était pas votre cas ?


    De nouveau, Flosi secoua la tête, et de nouveau elle lui sembla enfler, gonfler au point qu’il s’attendait presque à ce qu’elle éclate bientôt dans un bruit sourd. Le policier sous-entendait-il qu’il y avait une bonne et une mauvaise manière de réagir à l’enlèvement d’un proche ? Que sa réaction n’était pas normale ? Qu’elle était peut-être même suspecte ?


    – Rappelez-moi pourquoi vous vous êtes dit que ce serait une bonne idée de faire le ménage dans la cuisine, glissa la policière, Helena, à l’intention d’Ida Thöll.


    – Je ne sais pas vraiment, répondit celle-ci d’un ton piteux. Je crois que j’avais besoin de m’occuper pendant que papa était parti avec… avec cette femme envoyée par le comptable…


    – Aurora, compléta Helena.


    – Oui, pendant qu’il était allé avec Aurora vous rencontrer, acquiesça-t-elle avec un regard à Daníel. Je me suis dit qu’il serait bouleversé en rentrant, et que ce serait terrible pour lui de revoir les traces de l’enlèvement. Le verre brisé, les ingrédients du repas en train de moisir sur le plan de travail.


    Elle haussa les épaules et leva les mains en l’air, paumes vers le ciel. L’espace d’une seconde, elle évoqua un ange à Flosi.


    – Comme je vous l’ai dit, je ne savais pas que papa comptait impliquer la police, je ne pensais donc pas qu’on relèverait des indices dans la cuisine. Et puis j’aime bien faire le ménage. Enfin ici, chez mon père, pas tellement chez moi.


    Helena sourit et nota quelque chose dans son carnet, dirigé de telle sorte qu’ils ne pouvaient pas voir ce qu’elle écrivait. Elle semblait sympathique, cependant c’était le genre de personne qu’on avait du mal à cerner. Plutôt petite, elle avait les cheveux bruns coupés court, un regard gris sombre le plus souvent chaleureux mais par moments si affûté que c’en était presque douloureux pour celui ou celle sur qui il se posait. En l’apercevant devant la maison, Flosi avait d’abord cru qu’il s’agissait d’une adolescente, puis, lorsqu’il était sorti sur le perron pour la prendre dans ses bras et lui manifester son enthousiasme haut et fort, comme Daníel le lui avait signifié, il s’était rendu compte que de fines rides avaient commencé à se creuser autour de ses yeux, suggérant qu’elle avait plutôt la trentaine.


    – Savez-vous pourquoi on vous réclame une rançon en euros ? demanda Daníel en le fixant.


    Se tournant une seconde vers Helena, Flosi constata qu’elle le scrutait du même regard pénétrant. Il soupira. Aurora lui avait dit qu’il devrait tout avouer. Qu’il devrait être totalement honnête. Que cela pourrait être de la plus haute importance.


    – Comme Aurora vous l’a peut-être dit pour expliquer en quoi elle est mêlée à cette histoire, je possède des comptes bancaires à l’étranger. Principalement en euros. Et Michael, le comptable avec qui elle travaille, supervise ces comptes pour moi depuis des années. Je tiens à préciser que j’ai évidemment toujours eu l’intention de déclarer ces sommes et de payer des impôts dessus, je pensais simplement le faire lorsque je me déciderais à les transférer en Islande.


    C’était un mensonge, et Flosi voyait bien que l’inspecteur n’en croyait pas un mot.


    – Nous n’enquêtons pas sur une affaire de fraude fiscale, lui rétorqua-t-il. Gardons cette conversation pour plus tard, il y a plus urgent. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir qui était au courant de l’existence de ces comptes à l’étranger. J’ai besoin de noms.


    Flosi sentit son dos se couvrir de sueur.


    – Vous voulez dire que l’un de mes proches aurait pu faire ça ? Enlever Gudrún ?


    – C’est l’une des pistes que nous devons explorer. Est-ce qu’on vous demande une rançon en euros parce qu’on sait que vous avez de l’argent à l’étranger, ou est-ce une simple coïncidence ?


    Une coïncidence. Flosi s’agrippa à cette possibilité. Ce pouvait être un pur hasard. C’était en tout cas plus supportable que d’imaginer qu’une de ses connaissances ait pu s’attaquer à lui de la sorte. S’attaquer à Gudrún. Quelqu’un en qui il avait confiance. Son soulagement fut de courte durée, car Helena dirigeait à présent son regard acéré vers Ida Thöll.


    – Repassons en revue votre journée d’hier, dit-elle. Vous êtes allée à la piscine, puis en cours…


    Helena ne put terminer sa phrase, car on sonna deux petits coups rapides à la porte. C’était le signal adopté par la police.


    – Venez avec moi, Flosi.


    Il se leva et la suivit, traversant le salon et le hall avec une pointe à l’estomac à l’idée de laisser Ida Thöll seule avec Daníel. Il voulait être présent. Savoir ce qui se disait. Savoir quelles questions il lui posait. Leurs dernières interventions à son intention lui avaient semblé chargées de sous-entendus, comme s’ils la soupçonnaient d’avoir pris part à cet enlèvement. Aussi ridicule que soit l’idée que son adorable fillette lui fasse une chose pareille.


    – Vous allez ouvrir et laisser entrer le livreur de pizzas, lui enjoignit Helena avant de faire un pas de côté pour qu’on ne l’aperçoive pas dans le cadre de la porte tandis que Flosi ouvrait.


    – Entrez, je vous en prie, dit-il à l’homme face à lui.


    C’était parfaitement inutile, car le livreur de pizzas était en fait un flic avec une casquette Domino’s vissée sur la tête. Jean-Christophe, l’agent français de la police scientifique, sortit de la cuisine et lui prit le sac isotherme des mains, le posa sur le buffet du vestibule et en tira un tas d’objets rangés dans des petits sachets et des boîtes. Puis il y enfonça le sac en plastique qu’il avait apporté de la cuisine. Flosi crut distinguer une conserve à travers et, tandis que la glissière se refermait, il se rendit compte que c’était en fait sa poubelle. Jean-Christophe redonna le sac isotherme au livreur-policier, et Helena fit signe à Flosi de le laisser ressortir. Sa poubelle partait sans doute dans un laboratoire quelconque où elle serait analysée au microscope, comme chacun des aspects de sa vie privée dans les jours à venir, songea-t-il tandis que son dos se couvrait à nouveau de sueur froide.
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    Lorsque Kristján, leur collègue déguisé en livreur de pizzas, fut reparti, et que Flosi et elle eurent repris place à la table de la salle à manger, Helena remarqua que celui-ci était plus nerveux. Daníel, qui semblait également l’avoir noté, tâtonnait à la recherche de ce qui le déstabilisait ainsi. Tandis qu’ils examinaient la journée de la veille d’Ida Thöll, Flosi était fébrile, mais dès qu’ils lui demandèrent de décrire sa propre journée, il parut se détendre.


    Helena n’aurait pas été contre cuisiner Ida Thöll un peu plus longuement, histoire de tester les limites de son père, mais Daníel redirigea la conversation vers Gudrún, et il avait raison. Ils avaient vu ce qu’il y avait à voir : que Flosi était sensible à tout ce qui concernait sa fille. Restait à découvrir si c’était parce qu’il savait qu’elle avait quelque chose à cacher ou s’il s’agissait du simple instinct protecteur d’un père envers sa progéniture.


    Désormais, ils devaient réunir toutes les informations qu’ils pouvaient obtenir au sujet de Gudrún. Sa disparition n’avait rien d’un hasard, il y avait clairement eu préméditation. Ce qui signifiait qu’elle avait été choisie, peut-être pour elle-même, ou à cause de son mari. Sa vie devait donc contenir des indices sur la résolution de cette affaire.


    – Elle n’est pas sur Facebook ni sur aucun autre réseau social, dit Flosi.


    Une vague de déception s’empara de Helena, et elle sentit que Daníel, à côté d’elle, éprouvait la même chose. Les réseaux sociaux constituaient une mine d’or dans leur travail depuis quelques années. Les gens écrivaient et confessaient toutes sortes de secrets dans leurs messages, comme s’ils n’avaient pas pleinement conscience du fait que ce qui s’échangeait sur Internet était pour ainsi dire gravé dans le marbre.


    – Son téléphone, celui qui est resté ici, c’est bien un iPhone, non ? demanda Daníel.


    – Oui, il est tout nouveau. C’est papa qui le lui a donné, mais elle ne l’utilise presque que pour téléphoner, précisa Ida Thöll.


    – C’est étonnant, elle n’est pourtant pas si âgée, commenta Helena.


    – Oui, oui, marmonna Flosi d’un air gêné, comme s’il devait défendre son épouse. Elle ne s’intéressait pas beaucoup à Internet.


    – S’intéressait ? nota Daníel.


    – Quoi ? lâcha Flosi, ne semblant pas s’être rendu compte de son choix de mot.


    – Vous avez dit s’intéressait, et pas s’intéresse, fit Helena d’un ton délibérément sec.


    Flosi pâlit à vue d’œil, mais au lieu de s’excuser et de s’expliquer, ou bien de passer à l’offensive, il semblait sur le point de fondre en larmes.


    – J’ai dit ça ? souffla-t-il. Dieu tout-puissant…


    Ida Thöll passa un bras autour de ses épaules et le serra contre elle. Daníel patienta un instant, puis il reprit avec douceur, fidèle à son rôle de gentil flic :


    – Et les SMS ? Elle s’en sert ?


    Ida Thöll acquiesça :


    – On peut lui envoyer des messages, mais on ne sait jamais si elle les lit, car la plupart du temps elle ne répond pas. Et elle n’envoie presque jamais de mails non plus. Elle dit toujours que l’ordinateur est une perte de temps. Si elle doit donner une adresse mail quelque part, elle utilise le plus souvent celle de papa.


    – Elle voulait toujours… commença Flosi avant de s’interrompre brusquement. Bon sang, je me remets à parler d’elle au passé ! Comme si elle était morte.


    Il enfouit son visage dans ses mains et Ida Thöll lui tapota doucement le dos, comme pour endormir un bébé agité. Lorsque Flosi releva la tête, ses yeux gonflés de larmes trahissaient son désespoir.


    – Et vous, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il. Vous croyez qu’elle est morte ?
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    – Il y a un petit sac gris au fond du placard de l’entrée avec un rasoir, une brosse à dents, des sous-vêtements et tout le nécessaire, dit Daníel. Je voudrais que tu me l’apportes, avec mon chargeur de téléphone, qui doit être encore branché dans la cuisine.


    Aurora hocha la tête, et il réprima l’envie de lui enjoindre de noter ces instructions sur un papier. Elle avait deux choses à mémoriser, peu de chance qu’elle oublie. Il devait apprivoiser sa tendance à vouloir tout superviser dans les moindres détails lorsqu’il n’était pas directement dans l’exercice de ses fonctions. Notamment à l’égard d’Aurora.


    – Mets tout ça dans un sac de supermarché pour avoir l’air de revenir des courses. Tu devrais en trouver dans la cuisine aussi.


    Elle acquiesça de nouveau et s’empara de la clé qu’il lui tendait. Il effleura par mégarde sa paume et, l’espace d’un instant, il eut l’impression que ses doigts étaient en feu. Il s’empressa de retirer sa main.


    – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Aurora devant son geste brusque.


    – Rien. Prends deux trajets différents à l’aller et au retour.


    Elle le regarda, et il crut discerner sur son visage une expression de malice. Comme si un sourire s’apprêtait à naître sur ses lèvres, sans qu’il sache s’il était bienveillant ou moqueur. Si elle ne se retenait pas de rire de lui et des sentiments qui le submergeaient chaque fois qu’il était en sa présence.


    Il attendit dans le hall que la porte se referme derrière elle, inspira profondément puis affûta en une fraction de seconde son esprit, comme s’il s’agissait d’un couteau émoussé qu’il fallait urgemment aiguiser. Lorsqu’il réapparut dans le salon, il était prêt. Calme et serein. Ce cerveau dans lequel Aurora semblait invariablement semer le chaos avait retrouvé sa lucidité.


    On entendait depuis la cuisine l’écho de la conversation entre Helena et Ida Thöll. Il avait demandé à sa collègue de dessiner l’arbre généalogique de la famille et de lister les noms des amis les plus proches avec l’aide de la jeune fille, ainsi que de rassembler les premiers éléments concernant les deux jours ayant précédé la disparition de Gudrún. Assis sur le canapé, Flosi fixait l’écran noir du téléviseur, comme s’il y voyait quelque chose sur lequel il pouvait focaliser son attention. Daníel prit place dans le fauteuil face à lui et se racla la gorge.


    – Nous avons donc placé votre ligne de téléphone fixe et votre portable sur écoute. Moi ou l’un de mes collègues écouterons vos appels en direct depuis la maison, et tout sera également enregistré. Je sais que cela peut être gênant, mais dans ce genre d’affaire c’est indispensable.


    – Bien sûr, maugréa Flosi.


    Plus tôt dans la soirée, il avait eu l’air horrifié lorsque Daníel lui avait demandé de signer une autorisation de mise sur écoute. À présent, il semblait avoir accepté le fait que, tant que sa femme ne réapparaissait pas, la police vivrait avec lui et surveillerait tous ses faits et gestes. Il tendit à Daníel la feuille de papier posée à côté de lui sur le canapé, noircie de séries de chiffres.


    – Voici les codes d’accès au compte bancaire de Gudrún sur Internet. Elle gérait… – Il s’éclaircit la gorge avec humeur. – Elle gère très bien ses finances.


    Daníel s’empara de la feuille. Il allait immédiatement jeter un coup d’œil à ses comptes bancaires.


    – Elle a travaillé avec vous dans l’entreprise familiale ? s’enquit-il.


    – Non, répondit Flosi. Tout pour le jardin, c’est mon monde et celui d’Ida Thöll. J’essayais de les maintenir éloignées autant que possible. Elles ne s’entendent pas. Les enfants et leurs beaux-parents, c’est toujours compliqué…


    – De mon expérience, il n’y a pas de règle, chaque famille est unique, répliqua Daníel, se remémorant au moins deux de ses beaux-pères qu’il aurait aimé garder dans sa vie, contrairement à sa mère qui se lassait de ses petits amis dès qu’ils emménageaient avec elle. Comment vous décririez ce différend entre Gudrún et Ida Thöll ?


    Flosi soupira et balaya la question d’un geste de la main. Il regrettait visiblement d’en avoir parlé.


    – Bah… par exemple, il y a le magasin de fleurs. Gudrún rêvait d’en ouvrir un et je pensais la soutenir financièrement, mais Ida Thöll considérait ça comme un mauvais investissement, alors je me suis abstenu. Il s’agit de son héritage, après tout ; la moindre des choses que je puisse faire, c’est lui soumettre toute dépense importante.


    – Et j’imagine que Gudrún n’était pas très contente ?


    – En effet, on peut dire que ça a beaucoup contribué à alimenter leur hostilité.


    Flosi reprit son souffle, comme s’il avait été en immersion, et à nouveau il sembla lutter contre les larmes.


    – Aujourd’hui, je regrette tellement de ne pas l’avoir aidée à monter ce projet. Je suis sûr qu’elle aurait trouvé un moyen de rendre sa boutique rentable.
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    En sortant de la maison, Helena était tellement euphorique qu’elle avait l’impression de flotter. Jamais elle n’avait entendu parler d’un enlèvement en Islande. Il y avait bien eu quelques cas similaires, des membres de gangs shootés à la coke ayant séquestré et torturé des petits criminels pour leur faire payer une dette, ou des hommes coupables de violences conjugales qui prenaient leur femme ou leur ex-femme en otage, cela arrivait. Mais les enlèvements organisés avec demande de rançon étaient si rares qu’elle n’aurait probablement pas d’autre occasion d’acquérir de l’expérience et de travailler sur une affaire de ce genre.


    S’il y avait un moment pour utiliser son système, c’était bien aujourd’hui. Afin d’être en pleine forme au boulot le lendemain, elle avait impérativement besoin de se détendre ce soir. Elle ne sentit même pas ses pieds toucher le sol tandis qu’elle rejoignait sa voiture. Avant de partir, elle tira son téléphone de sa poche et envoya un bref message à la première du groupe qu’elle avait surnommé dans sa tête le système. Cet arrangement n’était peut-être pas compliqué au point de mériter un tel qualificatif, mais elle aimait bien ce petit nom, il lui permettait de conserver une certaine distance et lui rappelait que chacune d’entre elles faisait partie d’un tout. Partie d’un groupe de trois femmes qui étaient dans la même situation qu’elle : elles ne voulaient ou ne pouvaient pas entretenir une relation sérieuse, mais n’avaient rien contre le fait de passer la soirée ou la nuit avec une autre femme de temps en temps. Elles ignoraient l’existence les unes des autres, mais dans l’esprit de Helena elles constituaient un seul et même système.


    Elle descendit la rue Hraunbrún plongée dans les ténèbres à une allure tranquille et, sans surprise, Beta – qui n’était pas nécessairement son premier choix, mais la première dans l’ordre alphabétique – lui répondit avant même qu’elle ait atteint le croisement avec Hjallabraut. Je travaille. Suis du soir.


    Helena lui renvoya un SMS au passage piétons, lui souhaitant bon courage, avant de signer avec des petits cœurs et deux X. Elle reçut à son tour un cœur et deux X presque instantanément. C’était si merveilleux, si facile, jamais le moindre drame, jamais la moindre prise de tête. Après le deuxième rond-point, elle avait décidé laquelle des deux autres elle allait contacter. Sirra. Sirra était un oiseau de nuit capable de veiller sans jamais perdre de son énergie ni se soucier de devoir se réveiller de bonne heure le lendemain. Elle avait sans doute dix ans de plus qu’elle, mais elle ne les faisait pas, et comme la plupart des femmes qui s’étaient acceptées sur le tard, elle avait besoin de deux ou trois verres pour se mettre à l’aise, après quoi elle pouvait se montrer fougueuse au lit. Passionnée. Sauvage.


    Aucun piéton aux alentours, mais le feu était rouge au passage de la station-service sur la route Reykjavíkurvegur, aussi Helena en profita-t-elle pour envoyer un message à Sirra. Wanna hook up? Sirra s’était moquée d’elle la première fois qu’elle lui avait envoyé un texto de ce genre. Elle trouvait l’emploi de l’anglais un peu grotesque. Mais Helena aimait bien cette expression, elle lui semblait moins ridicule. L’islandais ne possédait pas de bon mot pour décrire l’arrangement qu’elle avait avec ces femmes. Hook up était parfait. Se connecter. Se lier. Par ailleurs, le recours à une langue étrangère la confortait dans l’idée que tout ça était occasionnel. Ponctuel. Sans engagement.


    Helena avait essayé mille autres méthodes. À une époque, elle traînait constamment sur Tinder où elle enchaînait les rencontres, mais cela ne fonctionnait pas. C’était trop de travail, et elle ne pouvait jamais être sûre de la qualité de sa partie de jambes en l’air, sans compter qu’elle n’avait pas le temps pour tous ces rendez-vous autour d’un café, pas le temps de prendre son temps dans des dîners sans fin et des conversations sans but. Ces trois femmes qu’elle avait réunies étaient parfaites. Toujours partantes, même à la dernière minute, et il était rare que toutes les trois soient indisponibles le même soir. Helena avait ce qu’elle voulait sans avoir à expliquer pourquoi elle travaillait autant, ne prenait jamais de vacances l’été et n’avait aucun passe-temps en dehors de son boulot. Elle échappait en outre aux soirées mortelles devant la télévision à devoir faire semblant d’aimer les comédies romantiques.


    Partante pour un hook up, mais ça devra être chez toi, répondit Sirra. Une vague de chaleur s’empara de Helena. Ce serait donc une soirée Sirra. Elle sentait déjà son parfum. Imaginait déjà son beau sourire. En général, elles se retrouvaient plutôt chez cette dernière, dans le quartier de Laugardalur à Reykjavík, mais il n’y avait évidemment pas de raison que ce soit systématiquement le cas. Le moment était venu pour elles de se voir chez Helena. Mentalement, elle fit le tour de son appartement. Ses draps étaient propres, même si elle n’avait pas fait le lit ce matin, elle avait du vin blanc au réfrigérateur et, si elle accélérait un peu, elle aurait même le temps d’allumer quelques bougies et de choisir une musique agréable avant l’arrivée de Sirra.


    Elle lui envoya un simple OK accompagné des coordonnées GPS de son domicile, rue Mánatún. Pas de baratin, pas de blabla. Elles se connaissaient suffisamment. Même si, en vérité, elles ne se connaissaient pas du tout. Le système était parfait.
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    Aurora inspira à fond en entrant dans l’appartement de Daníel. Il était imprégné de cette odeur typiquement islandaise qu’elle n’aurait su identifier avec précision, mais qui tenait probablement au fait que les Islandais gardaient toujours leurs fenêtres ouvertes et que leurs radiateurs, constamment allumés, se situaient juste en dessous afin de réchauffer l’air froid qui entrait. L’air à l’intérieur était sec et beaucoup, beaucoup trop chaud. Elle percevait en outre le léger parfum de l’après-rasage de Daníel dans l’entrée ; incapable de résister, elle s’empara de sa veste de moto accrochée à une patère pour en respirer le col. Elle dégageait une odeur de cuir, masculine, et un instant Aurora eut envie de l’enfiler, de s’envelopper de la chaude présence de Daníel.


    Ouvrant le placard, elle trouva le petit sac gris qu’il lui avait réclamé. Il semblait toujours préparé à passer quelques nuits hors de chez lui. Les policiers partaient sans doute fréquemment en voyage à la dernière minute lorsqu’une nouvelle affaire éclatait. Elle retira ses chaussures dans le vestibule pour ne pas abîmer le parquet, puis elle rejoignit la cuisine en chaussettes. Elle trouva le chargeur de téléphone à l’emplacement que Daníel lui avait indiqué et, après l’avoir enroulé, elle le glissa dans le sac.


    Elle ouvrit le tiroir du bas et sourit en tombant sur les sacs plastique de supermarché roulés en boule. C’était l’un des sujets sur lesquels ses parents se chamaillaient sans cesse. Son père s’agaçait de la façon dont chaque Britannique, sa mère comprise, organisait sa cuisine à sa manière, tandis que la majorité des Islandais avaient pour règle de ranger les sacs en plastique dans le tiroir du bas, la poubelle sous l’évier, les œufs dans le réfrigérateur. Elle prit un sac estampillé du logo du magasin Krónan et y dissimula celui qui contenait les affaires de Daníel.


    Sa mission était donc terminée, elle pouvait repartir, mais avant même de s’en être rendu compte, elle s’était faufilée dans la chambre à coucher. C’était la seule pièce où elle n’avait jamais mis les pieds, et la décoration y était plus sobre que ce à quoi elle s’était attendue. Les murs étaient nus, l’impressionnant lit américain était simplement recouvert d’une couette dans une housse blanche, et une seule table de chevet ornait l’un de ses côtés. L’atmosphère était encore moins chaleureuse que dans une chambre d’hôtel.


    Un brusque coup fut frappé contre la porte-fenêtre et, dans un sursaut, Aurora laissa échapper un petit cri de surprise. Se détachant des ténèbres, une femme aux épaules carrées désigna d’un geste furieux la poignée pour lui faire signe d’ouvrir.


    – Qu’est-ce que vous faites chez Daníel ? demanda-t-elle d’une voix grave qui suggérait que, sous son épaisse perruque et ses faux cils, se cachait en vérité un homme.


    – Je suis venue chercher ses affaires, car il doit passer la nuit ailleurs pour son travail.


    – Et vous êtes ?


    Il y avait dans le regard qui accompagnait cette question un mélange parfaitement équilibré d’arrogance et de méfiance.


    – Je m’appelle Aurora et je suis…


    Elle fut subitement interrompue par un hurlement strident.


    – Oh my God ! C’est toi, Aurora ? Finally, darling !


    Aurora demeura perplexe face à cette joie sincère qui déboucha sur un torrent de baisers sur ses deux joues et une puissante étreinte.


    – Finally ! J’ai tellement entendu parler de toi, darling, mais je ne t’imaginais pas du tout comme ça. Gorgeous, tu es gorgeous. Oh, désolée, je t’ai mis du maquillage partout. Je reviens d’un spectacle. Pleased to meet you. Je suis Lady Gúgúlú, la plus sexy mais la plus dangereuse des queens au nord des Alpes. Il m’arrive d’avoir une bonne santé mentale.


    Serrant la main qu’elle lui tendait, Aurora rit de ses manières théâtrales.


    – Aurora, contente de te rencontrer également.


    – Je suis de très-très-très loin la meilleure amie de Daníel. J’habite juste là, de l’autre côté du jardin, et il me raconte tout. Y compris à ton sujet.


    Aurora haussa les sourcils en signe d’interrogation, mais Lady Gúgúlú ne semblait pas avoir l’intention d’en révéler davantage sur ce que Daníel avait bien pu lui confier. Elle avait du mal à imaginer que leurs rares échanges aient pu alimenter tant de conversations. Il l’avait beaucoup soutenue au début de l’enquête sur la disparition de sa sœur et, un soir, quelque chose avait failli se passer entre eux, mais elle s’était ravisée. Avait eu un mouvement de recul. Elle lui avait dit qu’elle n’était pas faite pour les relations sérieuses. Qu’elle voulait rester célibataire. Et puis tout avait tourné au vinaigre lorsqu’il l’avait croisée plus tard dans le centre-ville de Reykjavík au bras d’un autre homme et qu’elle n’avait pas pu lui expliquer que ce n’était qu’une histoire sans lendemain. Rien de sérieux. Pas de l’amour. Par la suite, l’amertume qu’elle éprouvait envers lui parce qu’elle avait la sensation de devoir se justifier s’était mêlée à sa déception devant le peu de moyens mis en œuvre par la police pour élucider la disparition de sa sœur. Et leurs appels téléphoniques étaient devenus de plus en plus irréguliers et froids au fil de l’été.


    Après un au revoir chaleureux à Lady Gúgúlú, Aurora retourna dans l’entrée. Alors qu’elle remettait ses chaussures, elle remarqua qu’une lumière était restée allumée dans le salon. Cette manière qu’avaient les Islandais de gaspiller ainsi l’énergie comme des gamins irresponsables avait le don de lui taper sur les nerfs. Ils laissaient les lumières allumées pendant des jours, l’eau couler dans le lavabo pendant qu’ils se brossaient les dents ou lavaient la vaisselle. Encore un sujet de discorde entre ses parents.


    Tandis qu’elle se penchait pour éteindre la petite lampe, l’émotion qui l’avait étreinte en apprenant que Daníel parlait d’elle à son excentrique amie s’intensifia encore lorsqu’elle vit ce qui reposait sur son bureau. Un dossier arborant le nom Ísafold Jónsdóttir parmi des tas de documents administratifs et de feuilles noircies de gribouillis. Il n’avait donc pas oublié sa sœur. Il enquêtait toujours sur sa disparition.
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    – Bel appartement, dit Sirra en entrant.


    Son ton surpris fit rire Helena.


    – Tu t’attendais à quoi ? répliqua-t-elle en lui servant un verre de vin blanc avant de le lui tendre. À un taudis ?


    Un large sourire aux lèvres, Sirra explora le petit salon, faisant claquer ses talons sur le parquet, avant de s’immobiliser derrière la fenêtre. Elle n’avait pas demandé si elle devait retirer ses chaussures et Helena n’aurait jamais envisagé de le lui réclamer. C’était la seule femme de sa connaissance qui ne sortait jamais sans sa jupe et ses talons hauts. Comme si elle était déterminée à narguer le climat islandais avec son look fétiche de secrétaire des années 50.


    – Dis, ma chérie, tu aurais des glaçons ? demanda-t-elle. Je l’aurais aimé plus frais.


    Helena reprit son verre en souriant. Le vin était assurément frais, la bouteille n’avait pas bougé du réfrigérateur, mais c’était précisément ce qu’elle trouvait de plus sexy chez les femmes mûres. Elles savaient ce qu’elles voulaient, ne se pliaient plus en quatre pour plaire et devenaient agréablement effrontées. Les glaçons ruineraient évidemment le vin, mais Sirra aurait droit à tout ce qui lui faisait plaisir ce soir. Elle était déjà parvenue à lui faire oublier toute cette affaire d’enlèvement et à la détendre suffisamment pour lui assurer un sommeil de qualité, nécessaire à sa concentration au travail le lendemain.


    – Je t’ai percée à jour, commenta Sirra lorsque Helena la rejoignit près de la fenêtre et lui redonna son verre, cette fois plein aux trois quarts, quelques glaçons tintant contre les bords. Tu es une sorte de Casanova au féminin. Cet appartement est fait pour appâter les femmes.


    – Possible.


    À vrai dire, elle n’était pas mécontente que Sirra lise aussi bien en elle. Lorsqu’elle avait acheté ses meubles et sa décoration, Helena n’avait effectivement eu que ça à l’esprit : pouvoir inviter chez elle des femmes avec qui coucher. La cuisine était tout équipée, mais ne pouvait accueillir que deux personnes sur son îlot central. Elle avait installé un petit bar contre un mur du salon, avec une cave à vin et une collection de verres variés pour satisfaire toutes les demandes. Le seul siège du salon était un gros canapé confortable d’où on apercevait la chambre, meublée d’un lit king size sous un énorme tableau de Kristín Gunnlaugsdóttir représentant une vulve.


    – Ce n’est pas un peu fâcheux quand ta famille vient manger ? s’enquit Sirra d’un ton malicieux.


    Helena se braqua. Elle n’avait aucune envie de parler de sa famille avec elle. Il s’agissait de deux mondes séparés. L’un synonyme d’épanouissement, l’autre de désagrément. Et pour l’heure, elle voulait se concentrer sur le premier. Elle prit la main de Sirra et la guida vers le canapé. Sur la table basse, deux petites bougies éclairaient la pénombre et, de sa voix envoûtante, Nina Simone avait commencé à chanter “Killing me softly”, les enveloppant d’une chaleur qui rendait toute parole superflue. Elle s’assit tout contre Sirra, lui tendit son verre pour trinquer et but une gorgée avant de l’embrasser, timidement d’abord, puis avec plus d’intensité.


    Sirra fit passer sa jambe sur la cuisse de Helena pour qu’elle la caresse doucement. Elle avait des jambes magnifiques, peut-être était-ce la raison pour laquelle elle s’habillait de la sorte. Elle ne portait pas de collants, cependant on aurait pu le croire, car sa peau était parfaitement lisse et dorée. Elle devait faire des séances d’UV ou de douche autobronzante, mais cela ne regardait pas Helena. Tout ce qui la concernait, c’était l’effet que provoquait en elle sa peau douce comme la soie, cet effet qui guidait sa main toujours plus haut le long de la jambe, dans le creux du genou, à l’intérieur de la cuisse. Sirra révéla son beau sourire si séducteur, encourageant Helena qui continuait de grimper encore, sa main soudain tremblante d’excitation lorsqu’elle se rendit compte que Sirra ne portait rien sous sa jupe.
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    On devinait un motif récurrent sur le compte en banque de Gudrún. Jusqu’à environ un mois auparavant, elle se rendait à la salle de sport pour ainsi dire quotidiennement, tout au moins pour y acheter quelque chose qui valait sept cents couronnes – Daníel songea qu’il s’agissait d’une boisson protéinée après sa séance. Elle faisait aussi des courses presque tous les jours et, à en juger par les montants dépensés, le couple savait se faire plaisir à table. Trois à quatre fois par semaine, elle allait dans un café où elle ne commandait pas toujours la même chose, et elle achetait des fleurs au moins une fois par semaine dans diverses boutiques. La première chose qui éveilla vraiment l’intérêt de Daníel fut un achat auprès d’une compagnie aérienne. Cinquante-deux mille couronnes payées à Icelandair à peine un mois plus tôt. Il prit note.


    Chaque mois, Gudrún recevait un virement de la part de Flosi. Une somme importante, bien supérieure à ce qu’elle dépensait sur la même période, de telle sorte qu’un joli coussin d’économies s’était formé au fil des années. Six mois auparavant, elle avait plus de trois millions de couronnes sur son compte. Mais plus maintenant. Daníel fit défiler la page, s’arrêtant sur chaque ligne rouge. Les débits. En dehors des dépenses habituelles, quelques virements attirèrent son attention. Gudrún avait à deux reprises transféré vingt mille couronnes à un certain Jón Jónsson, la dernière remontant à la veille. La semaine d’avant, elle avait aussi viré soixante-cinq mille couronnes à un Karl Leósson. Trois mois auparavant, d’autres versements fréquents quoique irréguliers avaient commencé à apparaître. Deux cent mille couronnes, puis trois cent mille deux semaines plus tard, et ainsi de suite, semaine après semaine, jusqu’au dernier, effectué dix jours auparavant, qui s’élevait à un demi-million. Après cela, le compte était presque vide. Tous ces virements avaient été effectués au profit d’une société nommée SCS Sigurlaug. Le sigle suggérait qu’il s’agissait d’une société en commandite simple. Daníel demanderait le lendemain matin à Flosi s’il en avait déjà entendu parler.


    Il referma son ordinateur et s’allongea sur le canapé du petit coin télé contigu au salon où il s’était installé. Il se glissa sous la couverture que Flosi lui avait donnée et ferma les yeux, mais les indices qu’il venait de découvrir continuaient de tournoyer dans le flou de son esprit. Avec un peu de chance, tout cela se clarifierait rapidement. La vie de Gudrún semblait calme et routinière jusqu’à trois mois auparavant, lorsqu’elle s’était mise à virer des sommes toujours plus élevées à une mystérieuse société. Ces dernières semaines, elle avait en outre complètement bouleversé ces habitudes dont son compte témoignait aussi loin que Daníel remontait dans le temps. La salle de sport n’apparaissait plus et on ne trouvait qu’un achat chez un fleuriste le mois passé. Y avait-il un lien ? Ce nom de Sigurlaug cachait-il en fait un maître chanteur qui avait menacé Gudrún avant de s’en prendre vraiment à elle lorsqu’elle avait été dans l’incapacité de payer ? Ou bien cette société était-elle liée à quelqu’un qui connaissait l’existence des comptes en euros de Flosi à l’étranger ? D’après ses affirmations, seuls lui-même, Gudrún et sa fille Ida Thöll étaient au courant. Flosi était en contact direct avec Michael, son comptable à Édimbourg – pas de secrétaire, pas d’assistant impliqué dans ces échanges.


    Les pensées de Daníel avaient commencé à se disperser dans les brumes des rêves lorsque la sonnerie du téléphone fixe le réveilla en sursaut. Se redressant d’un bond, il attrapa le casque qui lui permettait d’écouter la conversation. À presque minuit, ce n’était clairement pas un appel anodin.


    – Flosi… gémit une petite voix de femme.


    Celui-ci l’interrompit sur-le-champ :


    – Je ne peux pas parler maintenant, on s’appelle demain.


    – Si tu raccroches, je rappelle aussitôt ! fit la femme d’un ton désespéré.


    – Il s’est passé quelque chose, répliqua Flosi avec précipitation – il voulait visiblement mettre fin à cet appel au plus vite. Je ne peux pas t’en parler tout de suite.


    – Tu ne réponds pas sur ton portable, alors j’ai été obligée d’essayer le fixe. Je sais que je n’ai pas le droit, mais j’avais besoin de t’entendre, mon amour.


    – Demain, dit Flosi. Demain, promis.


    Il raccrocha.


    Daníel se rallongea sur le canapé et soupira. La femme avait dit mon amour. Le mariage de Gudrún et Flosi n’était peut-être pas aussi parfait que ce dernier le prétendait. Une question de plus à lui poser dès le lendemain matin.
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    Flosi entendit le policier s’agiter au rez-de-chaussée, mais il n’était pas encore prêt à l’affronter. Il avait à peine fermé l’œil de la nuit et, lorsqu’il ne se torturait pas avec des images toujours plus terrifiantes des conditions dans lesquelles Gudrún était potentiellement détenue, il avait essayé de forger une explication crédible à l’appel de la veille au soir. Après la mise sur écoute de ses lignes téléphoniques par la police, il s’était empressé de bloquer Bergrós sur son portable, mais cela n’avait pas suffi. Il avait beau lui avoir formellement interdit d’appeler à son domicile, elle n’avait bien sûr pas pu s’en empêcher. Et au pire moment. Il était pourtant conscient que Bergrós n’était pas du genre à respecter les règles et les limites. Une douloureuse nostalgie s’empara de lui. Il avait toujours pu compter sur Gudrún. Elle était fiable dans sa monotonie, et il savait toujours à quoi s’attendre avec elle. Il regrettait tant à présent de n’avoir jamais su apprécier ce trait de caractère à sa juste valeur. Bergrós lui avait semblé si exaltante, si intense, comparée à la constance de Gudrún. Elle le surprenait sans cesse et provoquait en lui un tel enthousiasme qu’il avait eu la sensation de rajeunir de plusieurs années.


    Aujourd’hui, il aurait tout donné pour ne pas avoir à subir son impulsivité. Pour ne pas avoir à se justifier auprès du flic qui l’attendait en bas et avait sûrement déjà très bien compris de quoi il retournait. Pris d’une envie d’uriner, Flosi rejoignit la salle de bains à pas de loup. La maison avait beau être en béton, on pouvait distinctement entendre les bruits de l’étage depuis le rez-de-chaussée. Il se rappelait nettement le son des petits pas d’Ida Thöll lorsque, enfant, elle jouait là-haut. Sans tirer la chasse, il se contenta de baisser le couvercle des toilettes et retourna discrètement dans sa chambre. Il ne descendrait pas avant d’avoir élaboré un récit qui ne remettrait pas en question ce qu’il avait affirmé à la police la veille. À savoir qu’il avait un mariage heureux.


    Car oui, à présent que Gudrún avait disparu et qu’il était forcé de regarder la froide réalité en face, il était plus que jamais convaincu que son mariage était heureux. Chaque soir, il avait hâte de la retrouver. Hâte de déguster son délicieux repas. De lui raconter sa journée tandis que la radio diffusait les informations. De sentir ses douces mains masser ses épaules fatiguées. La seule chose qu’il n’aimait pas, c’étaient les fins de soirée. Les ronflements devant la télévision. Le prévisible. L’ennui. Voilà pourquoi Bergrós était apparue dans sa vie. Bergrós lui offrait la passion, l’aventure, une joie débridée. Mais cela ne signifiait pas qu’il n’aimait plus Gudrún. C’était ce qu’il devait parvenir à expliquer pour que tout se passe bien avec le policier. Car il l’avait vu dans ces millions de feuilletons devant lesquels Gudrún s’endormait systématiquement : lorsqu’il arrivait quelque chose à une femme, son mari était toujours le suspect numéro un.
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    Réveillé de bonne heure, Daníel s’était glissé dans la cuisine où il avait envoyé un message sur Facebook à ses enfants au Danemark avant de préparer du café. Il remplit une cafetière complète afin que Flosi n’ait pas à en refaire lorsqu’il descendrait, même s’il ne s’était toujours pas manifesté. Il avait bien le droit de dormir. Il aurait besoin d’énergie plus tard, lorsque Daníel l’inonderait de questions sur sa conversation téléphonique de la veille.


    Plus jeune, il en voulait aux gens qui lui mentaient, surtout ceux qu’il cherchait à aider. Il estimait que c’était un manque de respect envers son rôle de policier. Aujourd’hui, il partait simplement du principe que tout le monde mentait toujours un peu. L’expérience lui avait appris que, par nature, l’être humain essayait de cacher ce dont il avait honte. Mensonge ne rimait pas toujours avec culpabilité, même si cela pouvait aussi arriver. Sa mission, c’était justement de les différencier.


    La manière dont la femme s’exprimait au téléphone la veille au soir suggérait qu’elle était la maîtresse de Flosi et, à en juger par sa réaction, il ne voulait surtout pas que cela se sache. Pourtant, il avait assuré que son mariage avec Gudrún était harmonieux. Tout ça n’était pas très cohérent. Un homme ne trompait pas son épouse s’il n’y avait pas le moindre souci dans son couple ou sa vie personnelle. Quel que soit le problème de Flosi, il fallait qu’il le découvre. Tout pouvait avoir son importance dans une telle enquête. La police devait connaître l’existence de tous ceux que l’affaire touchait, de près ou de loin. Maîtresses secrètes incluses.


    Après s’être versé une deuxième tasse, il rejoignit le salon et s’apprêta à fermer la porte derrière lui lorsque ses doigts, en saisissant la poignée, entrèrent en contact avec la poudre collante utilisée pour révéler les empreintes digitales. Marmonnant un juron, il retourna dans la cuisine et attrapa un torchon pour l’essuyer. La police scientifique n’avait plus recours à cette substance grisâtre d’un autre temps que dans les situations où leurs appareils photo et leurs lumières fluorescentes avaient du mal à relever les empreintes.


    Il s’immobilisa un instant avant de s’enfermer de nouveau dans le salon, mais ne distingua pas le moindre bruit en provenance de l’étage supérieur. Soit Flosi dormait, soit il n’osait pas descendre. Daníel composa le numéro de Kristján, qui avait passé la nuit à préparer la salle pour l’équipe en charge de l’enquête et à éplucher les vidéos de surveillance du quartier.


    – Il n’y a pas d’entreprise autour de la maison, en dehors de la station-service et du supermarché Krónan, et leurs caméras ne filment que leur parking, pas la rue. Nous n’avons que les caméras de surveillance routière, il y en a une sur la route Reykjavíkurvegur, vers la sortie de la ville, et une autre tout en bas de la rue Hjallabraut. Difficile de quitter le quartier en voiture sans être filmé, mais au premier regard il n’y a rien d’intéressant à voir.


    – Demande à Palli de regarder les vidéos et de noter tous les numéros d’immatriculation qui passent durant la journée du lundi, depuis l’heure où Flosi part au travail jusqu’à son retour.


    S’accordant une seconde de réflexion, Daníel se ravisa :


    – En fait, demande-lui de noter toutes les plaques jusqu’à mon arrivée à moi, hier en fin d’après-midi. Et rappelle-lui de bien inscrire l’heure de chaque passage.


    – Il va être ravi, commenta Kristján, et Daníel put presque déceler un sourire narquois dans sa voix.


    – Dis-lui que je lui offrirai un pack de bières si ça donne quelque chose. Ça devrait amortir le choc et le motiver, fit Daníel, souriant lui-même d’une oreille à l’autre en imaginant la tête de Palli lorsqu’il découvrirait la tâche fastidieuse qui l’attendait.


    Après avoir raccroché, il envoya un mail à Helena avec le planning de la matinée, puis il ouvrit le journal de l’enquête dans Löke, la base de données de la police, pour jeter un coup d’œil à ce que Kristján et Palli y avaient inclus la veille. En toute discrétion, ils étaient allés questionner les deux voisins dont les maisons donnaient sur celle de Flosi et Gudrún. Sans révéler la raison de leur interrogatoire, ils avaient juste demandé s’ils avaient remarqué quelque chose d’inhabituel dans la rue. Ne retirant aucune information de ces entretiens, ils avaient décidé de ne pas risquer davantage d’attiser la curiosité des riverains. Il était capital de cacher la présence des forces de l’ordre au cas où la maison serait surveillée, aussi s’efforceraient-ils de limiter leurs allées et venues au minimum nécessaire. Le commissariat centraliserait toutes les opérations, et il n’y aurait qu’un agent de garde en permanence dans la maison pour réagir si les ravisseurs appelaient au sujet de la rançon.


    Daníel comptait bien assurer l’essentiel de ces gardes, car les échanges avec Flosi et ses proches joueraient un rôle fondamental dans l’enquête. Les kidnappings étaient rares en Islande, mais les statistiques sur la criminalité locale couplées à sa longue expérience lui disaient que c’était dans l’environnement intime de Flosi qu’il trouverait la solution à cette énigme.
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    Constatant à son réveil que Sirra était déjà partie, Helena s’empressa de réprimer le regret qu’elle sentait poindre en elle. Elle aimait tellement conclure un hook up par une tasse de café accompagnée de toasts, quelques baisers, un “bonne journée”, “on se revoit bientôt”. Échanger un regard après une nuit comme celle-ci. Voir le beau sourire de Sirra au petit matin. Mais c’était évidemment superflu et cela la privait d’une demi-heure supplémentaire précieuse au travail. Pendant que la cafetière italienne chauffait, elle sauta sous une douche tiède, étira son cou sous le jet puissant puis, une serviette nouée autour de la taille, se précipita de nouveau dans la cuisine pour retirer la cafetière avant qu’elle ne déborde et asperge ses plaques de cuisson.


    Elle apporta sa tasse dans la salle de bains et sirota son café pendant qu’elle séchait ses cheveux courts, appliquait de la crème hydratante sur son visage et de la poudre bronzante sur ses joues. C’étaient les seuls soins qu’elle s’octroyait au quotidien. Elle ne se maquillait pas et se contentait généralement de déodorant en guise de parfum. Elle enfila un pantalon bleu marine, un fin pull à col roulé gris par-dessus son débardeur puis un blazer gris foncé. Contemplant son reflet dans le miroir tandis qu’elle finissait son café, elle s’estima plutôt satisfaite de ce qu’elle voyait. C’était fou ce qu’une nuit avec une belle femme pouvait donner confiance en soi. Beta la qualifiait de butch, de garçon manqué, mais personnellement elle préférait l’adjectif minimaliste. Elle portait des vêtements simples et possédait pour seul bijou une montre.


    Elle se versa le fond de café qui restait dans la cafetière et le but debout devant le plan de travail de la cuisine tandis qu’elle ouvrait son ordinateur portable. Une réunion était prévue à midi mais, voyant la liste de tâches que Daníel venait de lui envoyer, elle sentit la tension croître en elle. De même que la curiosité dévorante qu’éveillaient en elle les affaires où rien ne semblait sûr. Le plus souvent, leur travail consistait simplement à prouver des faits évidents, pour que le coupable se retrouve acculé et avoue. Mais ce kidnapping restait un profond mystère. Qui pouvait enlever quelqu’un et réclamer une rançon contre sa libération ? C’était un plan très téméraire, et pas le genre de stratégie que des petits criminels ordinaires mettraient en place pour trouver de l’argent. Par ailleurs, la rançon était particulièrement élevée, le coupable était donc quelqu’un qui voyait grand. Quelqu’un qui avait de gros projets et une capacité d’organisation en béton.


    Entre autres choses, Daníel lui demandait d’aller chercher un utilitaire au logo de l’entreprise de Flosi, Tout pour le jardin, afin d’aller et venir chez lui sans trop attirer l’attention, puis elle devait se renseigner sur quelques individus à qui Gudrún avait envoyé de l’argent récemment. Helena rinça sa tasse et la posa à l’envers sur l’égouttoir. Ce serait une journée intéressante et elle était en pleine forme. Son esprit lui faisait l’effet d’un ordinateur fraîchement redémarré, prêt à affronter les tâches les plus complexes. Elle sourit toute seule tandis que, sortant de son appartement, elle envoyait un petit message de remerciement à Sirra pour la nuit passée.
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    Aurora avait fini d’assembler les deux cents pièces de la commode Ikea qu’elle voulait installer dans l’entrée lorsqu’elle entendit les premiers voisins partir pour le travail. Sa dernière nuit blanche remontait à plus d’un mois. Cette affaire d’enlèvement avait ravivé la douleur liée à la disparition de sa sœur Ísafold, ces émotions qu’elle n’avait que récemment appris à refouler assez longtemps le soir pour parvenir à s’endormir.


    Ayant monté le meuble dans le salon, elle songea à utiliser le tapis pour le glisser au bon emplacement avant de se souvenir qu’elle avait réussi à le soulever sans problème lorsqu’il était encore dans son emballage plat. La commode ne pouvait pas être plus lourde assemblée, simplement moins maniable. Elle retira l’un des tiroirs pour l’attraper plus facilement, puis la plaça sans difficulté dans l’entrée. Elle savait comment déplacer des objets lourds et encombrants sans se faire mal après avoir passé son enfance à observer son père qui s’entraînait pour les jeux des Highlands en Écosse.


    Elle contempla le résultat avec satisfaction. La commode allait parfaitement sous la petite fenêtre et, si elle l’ornait d’une plante verte, elle serait aussi belle que pratique. De l’enfance, Aurora gardait un souvenir précis des montagnes de bonnets, de gants, d’écharpes et de chaussettes en laine qui s’accumulaient dans l’entrée des logements islandais, aussi le meuble lui serait-il bien utile quand viendrait l’hiver. Il ne manquait plus qu’un épais paillasson pour protéger les carreaux noirs et blancs du sol, et le vestibule serait tel qu’elle l’avait imaginé.


    Elle fut tentée de prendre la petite pièce en photo et de l’envoyer à sa mère, mais elle n’était pas prête à affronter la conversation qui s’ensuivrait. Elle ne lui avait pas encore dit qu’elle avait acheté un appartement, ce que sa mère ne manquerait pas de deviner en voyant qu’elle investissait dans du mobilier. Elle savait qu’Aurora avait trouvé un logement, mais elle pensait qu’elle s’était contentée de louer un meublé. Que son séjour en Islande ne durerait pas et qu’Aurora retournerait vivre en Grande-Bretagne dès qu’elle se serait remise. Mais ce n’était pas au programme. Pas tant qu’elle ignorait où sa sœur reposait. Pas tant qu’elle n’avait pas obtenu les réponses à toutes ses questions concernant sa disparition.


    C’était comme si elle avait perdu toute autre ambition. Même la perspective de se rouler dans un tas de billets, comme elle le faisait souvent lorsqu’elle décrochait une grosse affaire et touchait sa part, ne lui semblait plus aussi exaltante. Il fallait jouir d’une certaine sérénité pour savourer une bouteille de champagne assise sur un lit recouvert de billets de banque. Or, cette sérénité l’avait quittée le jour où Daníel leur avait annoncé, à elle et à sa mère, qu’Ísafold était considérée comme morte. Que les relevés effectués par la police dans l’appartement qu’elle partageait avec son conjoint Björn suggéraient fortement qu’elle y avait été assassinée. Depuis lors, Aurora avait dans son ventre une boule de nerfs qui la poussait à chercher encore et encore. Car une seule chose pourrait atténuer au moins un peu sa douleur : retrouver le corps de sa sœur.


    Soupçonné d’être responsable de sa mort, Björn avait disparu sans laisser de traces. Il semblait s’être volatilisé alors qu’il quittait l’aéroport de Toronto au Canada. Les recherches d’Aurora n’avaient pas été plus fructueuses que l’enquête de la police islandaise et d’Interpol, et cela n’avait rien d’étonnant : sa spécialité était de retrouver de l’argent, pas des personnes. Or, Björn n’avait pas laissé d’argent derrière lui. Elle avait vérifié toutes les pistes imaginables.


    Elle regagna le salon, s’allongea sur le tapis parmi les cartons ayant contenu la commode et fit quelques soulevés de hanches. Puis elle se retourna, enchaîna avec une série de cent pompes et termina sur cinquante squats. Elle avait beau être en sueur, c’était loin d’être un exercice digne de ce nom. Il fallait qu’elle aille à la salle de sport soulever de vrais poids. Son père n’aurait pas été content de la voir négliger à ce point ses entraînements ces derniers temps.


    Elle s’apprêtait à se glisser sous la douche lorsque son téléphone sonna. Voyant le nom de Michael à l’écran, elle s’empressa de répondre.


    – Salut Michael, dit-elle, imaginant son crâne rasé et ses yeux marron si malicieux.


    – Flosi voudrait avoir son argent à disposition en Islande pour pouvoir être prêt à payer la rançon à tout moment, lui dit-il avec son fort accent écossais.


    – Je vais réserver un vol. Mais j’espère que tu lui as bien précisé que je ne transporte que de l’argent dûment déclaré, et qu’il va donc devoir se manifester auprès du fisc islandais.


    – Je lui ai dit, oui. Mais je ne suis pas sûr qu’il soit en état d’évaluer la situation à l’heure actuelle. Tu devras peut-être lui en reparler.
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    Daníel fixa Flosi avec intensité. Ses collègues lui avaient déjà fait la remarque que son regard était parfois si perçant qu’il en devenait douloureux.


    – Les détails les plus invraisemblables peuvent avoir de l’importance dans ce genre d’affaire, il est donc capital de toujours dire la vérité, toute la vérité.


    Flosi se tortilla sur son siège. Il faisait tourner entre ses mains tremblantes la tasse que Daníel lui avait tendue quand il était descendu.


    – Vous m’avez assuré hier que votre mariage avec Gudrún était heureux…


    – Il l’est ! l’interrompit Flosi. Et en y repensant, je ne sais pas ce qui a pu me passer par la tête.


    Il se massa les mains, comme s’il était en train de pétrir une pâte à pain invisible.


    – Oui, qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? insista Daníel, la voix plus douce mais le regard toujours aussi affûté. À vous écouter, vous êtes parfaitement épanoui avec Gudrún, et pourtant vous avez une maîtresse.


    – Oui, je sais, je sais, bafouilla Flosi en baissant enfin les yeux avec un air hagard sur sa tasse de café. C’est difficile à expliquer, mais Gudrún et moi, on n’était…


    Il hésita et grimaça.


    – Est. Gudrún et moi, on n’est plus tout jeunes et, comment dire, j’ai été pris d’une certaine agitation.


    – Agitation ?


    Daníel n’allait pas le laisser survoler aussi facilement la partie délicate de son récit.


    – Oui, marmonna Flosi. Mon mariage est heureux et stable, je peux toujours compter sur Gudrún mais…


    Attendant la suite, Daníel garda le silence. Flosi semblait à court de mots. Chacun de leur côté, ils sirotèrent tranquillement leur café. Le regard de Flosi allait et venait, balayant le sol de la cuisine comme s’il espérait y trouver de quoi le sauver de cet embarras. Relevant enfin la tête, il eut un rire niais.


    – Bah, vous savez comment c’est, pour nous les hommes ! s’exclama-t-il dans une piètre tentative d’humour.


    Daníel secoua la tête.


    – Non.


    – Vous êtes marié ? demanda Flosi.


    – Non.


    – En couple ? Dans une relation stable ?


    Le désespoir semblait s’être emparé de lui, mais Daníel décida de le laisser souffrir encore un peu avant de lui porter secours.


    – Non, dit-il. J’ai eu deux relations de longue durée, mais je ne sais pas ce que c’est de tromper une femme, si c’est là où vous voulez en venir.


    – Non, non, souffla Flosi avant de boire une gorgée de café.


    Il avala de travers et, après une quinte de toux, s’essuya la bouche avec le dos de sa main.


    – Expliquez-moi donc, enchaîna Daníel, d’un ton presque amical qui sembla immédiatement fonctionner, car Flosi soupira et ses épaules se relâchèrent légèrement. Pourquoi tromper votre épouse si votre mariage allait si bien ?


    – Pour faire simple, disons que Gudrún et moi avons une belle amitié, une belle vie, mais qu’il n’y a plus de passion entre nous. Moi, je suis en pleine forme, j’ai encore envie de faire l’amour, mais elle semble davantage s’intéresser à la télé qu’à moi.


    Flosi avait répondu en un flot ininterrompu, et Daníel remarqua que sa peau avait commencé à rougir depuis la base de son cou jusqu’à sa mâchoire.


    – OK, dit-il en hochant la tête. Et quand avez-vous commencé à fréquenter… comment s’appelle-t-elle ?


    – Je ne veux pas la mêler à cette histoire, donc je ne vais pas vous donner son nom, répliqua Flosi avec détermination, comme s’il avait soudain retrouvé confiance en lui.


    – Je vois.


    Daníel savait généralement quand il pouvait insister et quand il valait mieux s’abstenir. En l’occurrence, cela n’avait aucune importance, ils découvriraient aisément l’identité de la femme grâce à son numéro de téléphone. Savoir depuis quand ils entretenaient cette liaison était beaucoup plus significatif.


    – Vous êtes ensemble depuis longtemps ?


    – Quelques mois, peut-être près d’un an.


    – Et vous êtes très proches ? Je veux dire… que sait votre maîtresse sur vous ?


    – Tout. Elle sait tout, dit Flosi. Je suis totalement honnête avec elle.


    Daníel fit son possible pour réprimer le sourire qui lui chatouillait les lèvres devant cette affirmation pour le moins présomptueuse.


    – Elle sait donc que vous possédez des comptes offshore ? Avec des millions d’euros ?


    Flosi mit quelques instants à voir où Daníel voulait en venir et, lorsqu’il comprit enfin, il sursauta presque.


    – Non ! s’exclama-t-il. Non, non, non. Rien de ça. Elle ne sait rien de mes finances, du moins rien de plus que ce que tout le monde sait : que j’ai une bonne situation. Ce que je voulais dire, c’est qu’elle sait très bien que je suis marié, ce genre de choses… Je refuse de croire qu’elle ait quoi que ce soit à voir avec cet enlèvement.


    – Réfléchissez bien, dit Daníel en levant l’index en l’air pour attirer son attention sur l’importance de cette question. Y a-t-il la moindre possibilité que Gudrún ait appris que vous aviez une maîtresse ?
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    – Michael m’a dit que vous régliez les problèmes, dit Flosi, avec un regard si misérable qu’elle eut presque de la peine de devoir le décevoir.


    – Je suis détective spécialisée dans la finance, financial investigator, si vous préférez. Mon rôle est principalement de retrouver de l’argent perdu et j’ai assisté Michael dans un certain nombre de dossiers au fil du temps. Si je n’ai rien contre repousser un peu les limites de la loi, j’ai une certification en tant que coursière internationale et je ne voyage qu’avec de l’argent déclaré. Je ne peux pas me permettre de perdre cette certification. Si vous voulez que je transporte le montant de la rançon, sachez que je le déclarerai à votre nom à mon retour en Islande. Ce qui signifie que vous recevrez sous peu un avis d’imposition sur cette somme.


    – Oui, oui, bien sûr, lâcha Flosi.


    Il hocha vivement la tête, comme pour lui prouver qu’il n’avait jamais été question de cacher l’existence de cet argent au fisc.


    – Michael peut sans doute vous trouver un autre transporteur, quelqu’un qui acceptera de ne rien déclarer, mais il y a un risque que les douanes l’arrêtent et lui confisquent l’argent. Et, dans ce cas, il vous faudra des semaines pour le récupérer.


    – Non, hors de question. Nous allons bien sûr respecter la loi. Le plus important, c’est d’avoir cette somme à disposition lorsque les ravisseurs réclameront leur rançon. Les impôts, je m’en inquiéterai plus tard. Il n’y a pas de problème.


    – Très bien, dit Aurora en se levant. Je prends l’avion demain matin.


    Elle rejoignit le salon où elle trouva Daníel assis en train de taper sur le clavier de son ordinateur, le rythme de ses doigts sur les touches semblant accompagner le tic-tac de l’horloge.


    – Que penses-tu de tout ça ? demanda-t-elle.


    Le bruit s’interrompit et Daníel leva la tête vers elle.


    – Jamais il n’aura à payer cette rançon. Nous allons arrêter ces types à la minute où ils essaieront de la récupérer. Il pourrait aussi bien transporter des vieux journaux dans une valise. Ils n’auront même pas le temps de l’ouvrir. Mais je ne peux évidemment pas l’empêcher de retirer son argent.


    – Non.


    Aurora s’apprêtait à sortir lorsque Daníel se racla la gorge. Elle s’immobilisa et se retourna.


    – On va rester en contact, dit-il. Je dois être tenu au courant de tout ce qui se passe.


    Elle l’observa un petit moment, essayant de deviner s’il pensait seulement à Flosi, à cette somme d’argent et à l’enlèvement, ou bien si ses paroles dissimulaient un message. À son sujet. À leur sujet. Elle balaya cette idée de son esprit lorsqu’il ajouta :


    – Ce serait bien pour nous que tu sois présente ces prochains jours, car tu es la seule en dehors de la famille qui a une bonne raison d’être là, ça ne pose donc pas de problème qu’on te voie aller et venir. Je crois que les ravisseurs connaissent l’existence des comptes étrangers de Flosi et qu’ils peuvent donc découvrir que tu travailles pour son comptable.
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    Daníel était à bout de souffle en atteignant le café de la route Reykjavíkurvegur et, malgré les bourrasques glaciales qui l’avaient assailli tandis qu’il remontait la rue Hraunbrún en courant, il avait la peau moite de sueur lorsqu’il s’arrêta enfin. Vêtu d’un jogging emprunté à Flosi, il était sorti par la porte de derrière et avait traversé le jardin en espérant ne pas attirer l’attention. Maintenant, il comptait attendre un peu dans le café pour s’assurer que personne ne le suivait. Si la maison était sous surveillance, il pouvait toujours passer pour un membre de la famille logeant chez Flosi afin de le soutenir dans l’épreuve. Un membre de la famille qui sortirait courir, faire des achats, boire des cafés, comme tout le monde. Il devait seulement prendre garde à ce qu’on ne le piste pas jusqu’au commissariat ou à son domicile, au risque d’être facilement retrouvé dans l’annuaire en ligne, où sa profession était clairement affichée.


    Il s’assit derrière la fenêtre avec son café et le sirota tranquillement, comme un simple client qui savourait un moment de détente en contemplant le flux étonnamment continu de la circulation en cette fin de matinée. En vérité, ses sens étaient aux aguets, il analysait chaque mouvement à l’extérieur. Dans la rangée de commerces qui accueillait le café, on trouvait également un magasin d’articles de sport, un imprimeur et une étrange petite boutique qui vendait essentiellement de l’encens et des statues de Bouddha, mais le trafic était plutôt calme autour de ces établissements. Une Honda rouge s’arrêta devant l’imprimerie et un homme s’y engouffra, un cylindre en carton sous le bras. Il ressortit une minute plus tard sans son cylindre et reprit le volant. Une femme passa à pied devant la vitrine du café, puis repassa dans l’autre sens avec un sac au nom du magasin de sport. Parmi les voitures qui circulaient sur la route, aucune ne lui sembla rouler trop lentement, rien ne suggérait qu’on le surveillait. Il vida sa tasse, puis demanda par texto à Helena de venir le chercher à l’arrière du bâtiment. Il se leva et pria le propriétaire des lieux perplexe de bien vouloir le laisser sortir par la porte de service.


    À peine arrivés au commissariat, ils croisèrent la divisionnaire qui leur emboîta le pas vers l’escalier. La mine sombre, elle se contenta de soupirer “quelle affaire” – Daníel et Helena approuvèrent en chœur. C’était un vrai sac de nœuds. On leur avait réservé au deuxième étage deux salles contiguës que Helena ouvrit avec une clé avant de tendre un double à Daníel.


    – Celle-ci, c’est pour toi, dit-elle. Nouveau cylindre, il n’y a que quatre exemplaires de la clé.


    La porte refermée derrière eux, la divisionnaire prit enfin la parole d’un ton résolu.


    – La chaîne de communication sera plus courte qu’à l’accoutumée pour cette affaire. La direction sera tenue au courant, mais cette fois toutes les informations transiteront par moi. Je m’occuperai de leur transmettre ce qui est important. Pour commencer, vous serez quatre dans l’équipe : Daníel, tu diriges les opérations, tu as Helena, Kristján et Palli pour t’aider. Oddsteinn est le substitut du procureur qui va nous accompagner dans cette enquête. Vous avez quelque chose à préciser, Oddsteinn ?


    L’intéressé se leva, formel et rigide comme à son habitude. Il ajusta son nœud de cravate avant de parler.


    – Peut-être simplement rappeler que, malgré ces circonstances exceptionnelles, le but ultime reste de constituer un dossier solide. Un dossier qui formera le socle d’une action judiciaire. Pensez donc à bien tout noter, la base de données Löke est votre meilleure amie, et je reste à votre disposition jour et nuit si vous avez besoin de conseils. Mais j’essaierai de ne pas trop vous déranger dans votre travail avant que vous ayez un suspect sous la main. À ce moment-là, en revanche, vous pourrez vous attendre à m’avoir souvent dans les pattes.


    Un rire parcourut l’assemblée, et même la divisionnaire s’autorisa un bref sourire. Tous appréciaient Oddsteinn, l’un des substituts du procureur les plus sympathiques. En dépit d’une attitude un peu austère, il savait se montrer souple et agréable dans le travail. La divisionnaire le remercia et prit le relais :


    – Daníel, tu sais comment on travaille avec le procureur et, vu ton expérience, je te laisserai juge de tes besoins dans le cadre de cette enquête. Tu auras tout ce que tu voudras, que ce soit des agents supplémentaires ou l’aide d’autres départements. Mais en attendant de comprendre à qui nous avons affaire, il vaut mieux commencer petit pour éviter tout risque de fuite. Vous êtes quatre à avoir la clé de ce local, personne d’autre n’a l’autorisation d’y pénétrer. J’insiste là-dessus : absolument personne. Et il va sans dire que vous ne parlez pas de cette affaire à qui que ce soit en dehors de votre équipe.


    Helena hocha la tête tandis que Kristján et Palli marmonnaient quelque chose dans leur barbe. Ils estimaient probablement ce rappel superflu. La divisionnaire sembla le deviner à leur expression, car elle ajouta :


    – Nous sommes tenus au secret pour l’ensemble de notre travail, bien entendu, mais dans ce cas précis, le devoir de confidentialité s’étend à tous ceux qui n’ont pas accès à cette pièce, y compris vos collègues.


    – Aurora Jónsdóttir est dans la boucle, glissa Daníel. Il faudra qu’elle puisse suivre ce qui se passe. Elle n’est pas directement impliquée mais peut nous fournir d’importantes informations, en plus d’avoir accès aux finances non déclarées de Flosi.


    Palli s’étira et leva la main comme un écolier impatient de poser une question, et Daníel se prépara à devoir défendre la participation d’Aurora.


    – Et Jean-Christophe ? demanda-t-il.


    La divisionnaire souffla par le nez, semblant faire son possible pour retenir un soupir las. Palli était connu pour couper les cheveux en quatre, mais personne ne savait si c’était par nervosité ou parce qu’il était un peu long à la détente.


    – On donne à la police scientifique les informations dont elle a besoin pour son travail. Jean-Christophe et ses agents savent que c’est une enquête hautement confidentielle. Et je leur ai rappelé, comme je vous le rappelle à vous, que la vie de Gudrún Aronsdóttir pourrait bien dépendre de notre capacité à rester discrets.


    Le silence régna un instant dans la salle tandis que tous regardaient la divisionnaire, et Daníel se dit qu’ils devaient éprouver la même chose que lui : alors qu’une sensation glaciale de terreur s’emparait de lui, il se demandait s’ils étaient vraiment préparés pour affronter une telle affaire.


    – Bon courage, conclut la divisionnaire.
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    Kristján avait soigneusement préparé leur quartier général, ils avaient tout le nécessaire dans ces deux pièces. La première accueillait quatre bureaux équipés de chargeurs et de câbles Ethernet pour leurs ordinateurs ainsi qu’un tableau blanc au fond. La deuxième salle était meublée d’une grande table où ils pourraient se réunir et auraient la place d’étaler leurs documents.


    Pour le moment, Helena, Kristján et Palli étaient chacun installés à un bureau pendant que Daníel, au tableau, faisait le point sur leur situation.


    – Je veux passer le plus de temps possible sur place, j’ai l’impression que la résolution de cette affaire est liée à la vie de Flosi, expliqua-t-il. Je pourrais envoyer un autre agent afin que quelqu’un soit là si jamais les ravisseurs reprenaient contact, mais je préfère continuer de loger là-bas moi-même. Flosi commence à me faire confiance, par ailleurs ça nous évite des allées et venues inutiles, ou d’essayer de trouver un moyen de le faire venir au poste pour répondre à nos questions. On ne peut pas se permettre le moindre risque, car on ignore si la maison est surveillée.


    Helena était satisfaite de cet arrangement. Cela signifiait qu’elle serait l’intermédiaire entre Daníel et ses collègues, une occasion de faire ses preuves dans un rôle à hautes responsabilités. Elle pourrait même diriger les réunions quotidiennes.


    Armé de son feutre, Daníel traça son désormais célèbre tableau qui évoquait un jeu de morpion et commença à noircir les espaces entre chaque branche. Aucun ne réagit, ils avaient l’habitude et, même si c’était sans doute superflu, ils voyaient dans ce rituel un encouragement, la confirmation qu’ils avaient une vue globale de leur mission. Ce n’était pas un enchevêtrement insurmontable de détails, mais un simple morpion. Ce tableau guiderait leurs tâches au fil de l’enquête, et ils devraient en remplir chaque case, soit avec un moins, soit avec une croix.


    En haut de la première colonne, Daníel écrivit en gros : Mobile.


    – Qui aurait une raison de kidnapper Gudrún et de réclamer une rançon ? demanda-t-il avec cet air pensif qu’il arborait lorsqu’il réfléchissait à voix haute. Qui connaît des difficultés financières telles qu’il est prêt à en arriver à cette extrémité ? Qui aurait pu avoir envie de punir Flosi ? Voire Gudrún elle-même ?


    Dans la case voisine, il inscrivit Moyens avant de poursuivre son discours :


    – Qui a les moyens de mettre un enlèvement à exécution ? Si on part du principe que Gudrún a été emmenée contre sa volonté, il faut beaucoup de force physique, ou plusieurs personnes. Il faut une voiture, voire une camionnette, il faut un lieu où la maintenir captive, un lieu où des activités suspectes n’attirent pas l’attention.


    Daníel se tut, se retourna et regarda Helena.


    – Quoi d’autre ? demanda-t-il. Que faut-il au ravisseur pour enlever Gudrún ?


    – Un plan, répondit-elle.


    – Très juste. Il faut savoir planifier. Réfléchir, s’organiser. Ce n’est pas le genre de crime qu’on commet sur un coup de tête.


    – Il faut des moyens techniques ou humains pour surveiller la maison, ajouta Kristján.


    Ils se turent un instant tandis qu’ils examinaient cette possibilité.


    – Peut-être, dit finalement Helena. Nous ne savons pas si c’est le cas, mais nous devons partir du principe que oui. Nous n’avons trouvé ni caméras ni micros à l’intérieur, mais il se peut que du matériel d’espionnage ait été installé à l’extérieur. Ou qu’il y ait quelqu’un posté quelque part, par exemple dans une des maisons voisines.


    – Dans la demande de rançon, ils menacent de tuer Gudrún si Flosi appelle la police, poursuivit Daníel. C’est probablement une menace en l’air. Si c’est un proche ou un collaborateur de Flosi, je l’imagine mal réunir les moyens de surveiller la maison. Mais si on parle d’une organisation criminelle, c’est une autre histoire. En attendant d’en savoir plus, la discrétion s’impose.


    – Le coupable doit aussi connaître la situation financière de Flosi pour réclamer une telle somme dans un bref délai, enchaîna Helena.


    – En effet, acquiesça Daníel. C’est l’élément-clé. Flosi n’a pas ces fonds à disposition en Islande. Il affirme qu’il aurait dû vendre des propriétés, ce qui aurait pris des semaines ou des mois, et il m’a assuré que la somme réclamée dépasse largement la capacité d’emprunt dont son entreprise jouit auprès de sa banque, il n’aurait donc pas pu souscrire un prêt comme ça, sans explications. On doit creuser la piste de l’argent. D’après Flosi, peu de gens connaissent l’existence de ses comptes offshore, et le fait que la rançon soit réclamée en euros et non en couronnes islandaises est un indice précieux.


    Le dernier mot que Daníel inscrivit au tableau fut Opportunité.


    – Qui était où lundi, l’après-midi et le soir ? Je veux un alibi pour chacun des proches, ainsi que leur emploi du temps précis pour chaque heure du dimanche et du lundi. Il nous faut une image claire des deux jours ayant précédé l’enlèvement.


    Dans la partie verticale du tableau, il commença à lister les noms de toutes les personnes ayant un lien avec Flosi. Ils n’étaient pas nombreux, et beaucoup de lignes restèrent vides. Daníel posa son feutre et se prépara à partir.


    – Vous avez chacun une liste de tâches à accomplir, dit-il. Soyez méticuleux, mais ne perdez pas de temps. Je veux plus de noms sur ce tableau, mes amis ! Plus de noms !
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    Aurora avait accepté une seconde mission pour Flosi. À regret, car elle n’avait aucune envie d’être mêlée à sa vie intime. Mais il affirmait n’avoir personne d’autre à qui demander ce service. Il n’allait quand même pas envoyer sa fille parler à sa maîtresse.


    Bergrós était différente de ce à quoi elle s’était attendue. Elle n’aurait pas pu expliquer en quoi, car elle ne savait pas vraiment à quoi elle s’attendait en vérité, mais elle ne ressemblait pas du tout à Gudrún. Aurora s’était peut-être simplement imaginé une femme plus jeune, blonde et un peu ronde comme les épouses de Flosi sur ces portraits de famille suspendus aux murs de son salon, où Ida Thöll apparaissait avec une expression plus ou moins maussade.


    La femme qui avait ouvert la porte de ce petit appartement sous les combles rue Grettisgata était plutôt fluette, ses cheveux bruns bouclés tombaient anarchiquement sur ses épaules et sa peau était parsemée de taches de rousseur. Comme chez un animal farouche, ses yeux vert lichen ne cessaient d’aller et venir. Elle semblait tendue à l’extrême, presque en état d’alerte sous son cafetan indien au motif élaboré qui tombait sur ses pieds chaussés de sandales dévoilant des orteils vernis de rouge.


    – J’ai un message de Flosi à vous transmettre, dit Aurora. Je peux entrer une minute ?


    Hésitante, Bergrós plissa les yeux en la jaugeant du regard.


    – Quel genre de message ? Et qui êtes-vous ?


    – Flosi est dans une situation un peu délicate en ce moment, il m’a demandé de vous avertir qu’il ne pourra pas vous contacter pendant quelques jours. Je m’appelle Aurora et je vais vous expliquer tout ça. Mais ne vaudrait-il pas mieux qu’on s’assoie au calme ?


    Bergrós se mit à piétiner nerveusement, et Aurora était prête à parier qu’elle n’avait pas écouté la moitié de ce qu’elle venait de lui dire.


    – Une situation délicate ? Comment ça ? Qu’est-ce qu’il veut dire par “quelques jours” ? J’ai essayé de l’appeler, mais c’est tout juste s’il ne m’a pas raccroché au nez et il avait une voix bizarre…


    Le mieux dans ces circonstances était de prendre les choses en main. Aurora se glissa dans l’interstice, s’empara du bras de Bergrós et la ramena à l’intérieur de l’appartement tout en lui parlant d’une voix apaisante.


    – Je l’assiste actuellement dans une petite mission et il m’a demandé de venir vous parler parce qu’il me fait confiance. Vous auriez du thé ?


    Personnellement, elle aurait préféré du café, mais à en juger par le tremblement qu’elle décelait dans le bras de Bergrós, mieux valait éviter la caféine.


    De petite taille, l’appartement accueillait toutefois une impressionnante collection de meubles, pour la plupart anciens et d’un bois sombre qui se mariait étrangement bien avec le teint de Bergrós elle-même. Dans la cuisine, l’espace sous la lucarne était juste assez grand pour une table et deux chaises, et Aurora dut presque la forcer à s’asseoir sur l’une d’elles. Par la fenêtre, elle aperçut le clocher de la Hallgrímskirkja, qui raviva le souvenir d’une de ses visites en Islande lorsqu’elle était enfant. Elle se revoyait faisant une bataille de boules de neige avec sa sœur Ísafold, un matin de bonne heure, tandis que les cloches sonnaient dans l’air immobile et glacial.


    Aurora s’empara de la bouilloire qu’elle remplit d’eau du robinet. Se relevant, Bergrós alla chercher deux paquets de thé dans un des placards. Aurora sélectionna celui qui semblait dépourvu de caféine et plaça les sachets dans leurs tasses avant de verser l’eau bouillante. Lorsqu’elle se retourna, Bergrós était en larmes.


    – Il va me quitter, c’est ça ? hoqueta-t-elle, la voix une octave plus haute, comme si on avait étiré ses cordes vocales. Il a décidé de me quitter et envoie l’une de ses employées pour faire le sale boulot à sa place.


    En ressortant de l’appartement une heure plus tard, Aurora avait les nerfs en pelote. C’était comme si la tension de Bergrós, qu’elle s’était efforcée d’apaiser du mieux qu’elle pouvait, lui avait été transmise. Elle était toutefois convaincue d’être parvenue à la calmer. À la persuader que les ennuis de Flosi étaient temporaires et qu’il la recontacterait dès que la situation se serait améliorée. Elle ne s’était pas étendue sur la nature de ces ennuis, précisant seulement que cela concernait Gudrún. Elle savait que Flosi voulait tenir Bergrós à distance de toute cette affaire, lui épargner les visites de la police, et par ailleurs Daníel avait interdit qu’on mentionne les forces de l’ordre à qui que ce soit. Même si Bergrós ne lui semblait pas avoir joué un rôle dans cet enlèvement. La pauvre femme n’était que désarroi tremblant.


    Aurora démarra et prit la direction de la salle de musculation qu’elle s’était choisie après avoir essayé toutes celles qu’offrait Reykjavík. En fait de salle, il s’agissait plutôt d’une sorte de garage équipé de quelques appareils et haltères auquel le propriétaire n’autorisait l’accès qu’à ses connaissances. Aurora avait été la bienvenue lorsqu’elle lui avait révélé qui était son père. Ce dernier restait une célébrité dans certains groupes, pendant plusieurs années il avait été sacré homme le plus fort d’Islande, et avait remporté les jeux des Highlands écossais à deux reprises. Ouvrant son coffre, elle se rendit compte qu’elle avait oublié son sac de sport. Elle avait eu la stupidité de le sortir l’avant-veille afin de laver ses vêtements. Déterminée à évacuer la tension qui l’étreignait, elle décida simplement de retirer son pantalon et son pull sur le parking avant de remettre ses chaussures, dont les semelles souples feraient l’affaire pour une séance.


    Elle adressa un signe de tête à deux hommes en train de soulever des poids, et ni l’un ni l’autre ne semblèrent prêter attention au fait qu’elle était simplement vêtue d’une culotte et d’un tee-shirt. S’emparant d’une corde à sauter pour s’échauffer, elle ressentit un apaisement immédiat.


    Elle se sentait bien ici. La plupart du temps, il n’y avait que deux ou trois types occupés à soulever de la fonte, vendre des stéroïdes ou manger de la pizza. Elle connaissait le genre, ils lui rappelaient son père et ses amis. Des hommes massifs avec des tatouages de Viking sur les bras et des tresses dans la barbe qui leur descendait jusqu’au nombril. Elle était la seule femme à s’entraîner ici et ne soulevait évidemment pas des poids très lourds comparé à eux, mais suffisamment pour qu’ils la regardent avec intérêt et la gratifient de sourires approbateurs qui lui réchauffaient le cœur, comme si son père était là, parmi eux, à l’observer pendant qu’elle s’exerçait.
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    Si Daníel voulait des noms supplémentaires sur ce tableau, il en aurait. S’emparant de son planning, Helena décida de commencer par la tâche qui servirait de lien entre les autres : établir une frise chronologique des deux jours précédant l’enlèvement. Pour compléter les témoignages de Flosi et d’Ida Thöll, elle ouvrit le relevé de comptes de Gudrún.


    Le dimanche, il n’y avait pas grand-chose à se mettre sous la dent, car d’après Flosi ils avaient passé la journée à la maison. Il était allé à la boulangerie vers midi, puis ensemble ils avaient terminé de ranger leur garage, Gudrún avait arrosé ses plantes et tricoté pendant qu’il travaillait sur son ordinateur, après quoi elle avait préparé des côtelettes et une salade de crudités pour le dîner. En fin de soirée, elle s’était endormie devant la télévision tandis que lui regardait un documentaire animalier, puis il l’avait réveillée et ils étaient allés se coucher. Personne en dehors de son mari ne l’avait vue ce jour-là, mais c’était sans importance, car elle avait croisé du monde le lundi.


    Comme tous les matins, elle s’était réveillée vers 8 heures, au moment où Flosi, s’apprêtant à partir pour arriver au travail à 8 h 30 précises, lui apportait un café. Il l’avait embrassée et s’était mis en route. Selon lui, elle avait dû comme d’habitude boire son café au lit, avant de se lever. Peu avant midi, un livreur était venu chercher les affaires retrouvées lors du grand ménage de la veille dans le garage pour les apporter à Ida Thöll.


    Flosi ne connaissait pas rigoureusement les habitudes de Gudrún, mais d’après lui elle passait l’aspirateur tous les jours dans le vestibule et devait faire une lessive par semaine. Ils n’utilisaient pas une quantité énorme de linge, et elle emportait les vêtements les plus fragiles au pressing. Helena remarqua que, ce lundi-là, elle avait utilisé sa carte bleue dans celui qui était situé un peu plus haut dans leur rue, elle y enverrait Kristján afin de savoir à quelle fréquence Gudrún s’y rendait. Un paiement de sept cents couronnes avait également été effectué à la salle de sport où elle ne semblait pas être allée depuis plus d’un mois, alors qu’auparavant elle la fréquentait très régulièrement. Suivait un montant important dans une poissonnerie, où elle avait sans doute acheté les langoustines qu’elle cuisinait quand elle avait été enlevée.


    L’épicerie, le pressing et le magasin d’alcools apparaissaient au moins une fois par semaine sur le compte. De son côté, Daníel avait annoté les paiements ou virements inhabituels.


    La compagnie aérienne Icelandair, cinquante-deux mille couronnes à peine un mois auparavant. Jón Jónsson, deux fois vingt mille couronnes avec un intervalle de quatre mois – le dernier virement datait de l’après-midi de la disparition. Karl Leósson, soixante-cinq mille couronnes la semaine précédente. Les retrouvant dans l’annuaire, Helena vit que Jón Jónsson était chauffeur livreur et Karl Leósson dirigeait une entreprise d’extermination de nuisibles.


    Enfin, il y avait la société SCS Sigurlaug, au profit de laquelle Gudrún avait commencé à effectuer des virements trois mois auparavant – de grosses sommes, en général plus de deux cent mille couronnes par semaine. En vérité, c’était la seule chose suspecte sur le compte de Gudrún. Helena lança une recherche sur le site Internet du Trésor public. Il s’agissait d’une société en commandite simple répertoriée dans la catégorie Services de formation divers. La dirigeante était une certaine Sigurlaug Sigtryggsdóttir.


    Le téléphone de Helena se mit à sonner. Elle décrocha dès qu’elle vit le nom de Daníel sur l’écran. Il venait de partir, il ne pouvait pas être déjà de retour chez Flosi. Surtout compte tenu du fait qu’il comptait s’arrêter à mi-chemin et finir en faisant son jogging.


    – Ajoute un nom à la liste, dit-il à bout de souffle, et aussitôt Helena se leva et attrapa le feutre. Bergrós Skúladóttir, la maîtresse de Flosi. Elle avait une carte SIM prépayée, impossible de la retrouver avec son numéro de téléphone, mais Flosi a demandé à Aurora d’aller lui parler, lui expliquer qu’il n’était pas disponible.


    – Merde, elle ne lui a quand même pas dit que…


    – Bien sûr que non ! l’interrompit Daníel d’une voix sèche. Aurora n’est pas stupide.


    – Non, évidemment… convint Helena en inscrivant le nom de la maîtresse sur le tableau blanc. Tu veux que j’aille interroger cette Bergrós ?


    – Attendons un peu. Aurora lui a rendu visite, comme je te disais, et visiblement elle ne sait rien. Par ailleurs, elle est petite et frêle, et Aurora doutait qu’elle soit en état d’organiser un enlèvement. Elle avait plutôt l’air assez névrosée. Évitons d’éveiller ses soupçons. Il faut qu’on décide qui doit être interrogé en priorité, et qu’on ait une explication solide sous la main pour ne pas risquer des fuites. On réfléchira à un prétexte pour que tu ailles lui parler demain. Pour le moment, va chez Tout pour le jardin et récupère la camionnette. Profites-en pour essayer de bavarder un peu avec les employés de Flosi.


    – OK, dit Helena.


    Elle attrapa ses clés de voiture et croisa les doigts pour trouver une place où la laisser dans le voisinage de l’entreprise.


    – Dis, lança-t-elle à Kristján avant de sortir, tu pourrais faire une recherche sur Sigurlaug Sigtryggsdóttir, née en 1973, et son entreprise SCS Sigurlaug ? Il faut qu’on soit préparés lorsqu’on ira lui parler.


    Il hocha la tête. De son côté, Palli ne leva même pas les yeux sur elle. Un casque sur les oreilles et le menton appuyé sur la main, il remuait légèrement au rythme de la musique censée le divertir pendant qu’il scrutait les vidéos de surveillance routière et notait chaque numéro d’immatriculation.
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    Helena ne s’était pas attendue à une entreprise de cette ampleur. Le siège de Tout pour le jardin se situait juste au-dessus de son entrepôt dans la zone commerciale de Vatnagardar et, en haut de l’étroit escalier en colimaçon, la vue sur la mer était spectaculaire. L’été terminé, le port n’accueillait pas de paquebot ce jour-là, et les conditions de navigation devaient être à l’image de ces trombes d’eau grisâtres qui s’abattaient sur les baies vitrées.


    – Bonjour, lui lança la femme d’âge mûr en tailleur qui vint à sa rencontre, le pas vif et la main tendue. Je m’appelle Unnur. Flosi m’a dit que vous veniez chercher une camionnette.


    Prétendant être de la famille, Helena s’empara des clés que la femme agitait dans sa direction. Visiblement, elle n’était pas du genre à perdre son temps, car elle tourna les talons pour regagner son bureau sans que Helena ait eu l’occasion d’entamer une discussion.


    – Je pourrais vous prendre un petit café ? s’empressa-t-elle de demander lorsque son regard se posa sur l’impressionnante machine à expresso dans l’open space.


    Haussant les sourcils, l’expression interrogatrice, Unnur hocha néanmoins la tête.


    – Oui, bien sûr, dit-elle en lui faisant signe de la suivre.


    – Je n’arrive pas à me réchauffer, fit Helena d’un air contrit.


    Elle lui adressa son sourire le plus doux, sans parvenir à provoquer la moindre réaction sur le visage de cette femme imperturbable. Unnur s’empara d’une tasse sur l’étagère à côté de la machine et la glissa sous le bec verseur.


    – Quel genre de café voulez-vous ? demanda-t-elle.


    Helena se pencha pour lire les options à sa disposition.


    – Un expresso, ce sera très bien, dit-elle en souriant de nouveau pour faire fondre la carapace de son interlocutrice, sans succès.


    Unnur appuya sur le bouton et la machine se mit en marche dans un grondement assourdissant.


    – C’est une grande entreprise ? demanda Helena, s’efforçant d’employer un ton décontracté, comme si elle voulait simplement bavarder en attendant que son café soit prêt.


    – Nous sommes dix à temps plein. Et il y a aussi Ida Thöll, la fille de Flosi, qui vient de plus en plus souvent.


    Unnur la fixa d’un air inquisiteur, comme si elle doutait soudain de la véritable raison de sa visite. Feignant d’ignorer son regard, Helena poursuivit avec légèreté :


    – Vous êtes dix en charge de cette seule activité ? L’import de matériel de jardinage ?


    Elle eut envie de se mordre la langue devant l’expression indignée d’Unnur. Visiblement, l’intérêt qu’elle prétendait manifester sonnait faux et ressemblait davantage à un sarcasme.


    – Vous n’êtes pas la première à me poser cette question, répliqua la femme avec dédain. À me demander si la vente de matériel de jardinage dans un pays où il ne fait beau que trois mois par an occupe vraiment dix personnes à temps plein. Mais nous ne nous limitons évidemment pas à ça. En fait, nous vendons des produits pour toutes les saisons : des pelles à neige, de l’engrais, des articles pour les éleveurs ou les agriculteurs. Nous distribuons aussi des produits américains en Angleterre, c’est une partie non négligeable de notre activité. Nous avons deux employés exclusivement chargés de ça.


    L’air approbateur, Helena hocha vivement la tête avant de regarder autour d’elle avec curiosité.


    – Je vois, dit-elle. J’ignorais que l’entreprise s’était développée à ce point.


    – Nous avons deux chauffeurs à temps plein dont la seule mission est de livrer nos produits partout en Islande.


    – Ah, d’accord, dit Helena en agitant la clé de la camionnette dans sa main. Et voilà que je vous prive d’un de vos véhicules !


    – À vrai dire, nous en avons trois. Nous venons d’en acquérir un nouveau.


    Après un bref instant d’hésitation, Unnur reprit d’une voix plus douce et interrogatrice :


    – Flosi m’a dit que c’était important ?


    Le moment était sans doute venu d’expliquer pourquoi elle empruntait cette camionnette et de remercier son interlocutrice. Mais elle décida de se contenter des remerciements :


    – Mille mercis, et pardon pour le dérangement. Je n’en ai que pour quelques jours.


    Elle finit son café d’un trait, sourit une nouvelle fois et tendit sa tasse à Unnur qui, par politesse, se força à son tour à sourire, sans conviction.
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    Assise à côté de Daníel à la table de la cuisine, Helena notait ce que Flosi avait à dire sur les récentes opérations bancaires de sa femme. Il semblait avoir une explication pour tout. Jón Jónsson était le chauffeur livreur auquel ils faisaient appel lorsqu’ils devaient déplacer un objet trop imposant pour la jeep familiale. Lors du rangement de leur garage, ils s’étaient débarrassés d’un grand nombre de vieilleries. Jón avait fait un premier voyage à la déchetterie, puis il s’était rendu chez Karen, l’ex-femme de Flosi, et Ida Thöll avec un chargement de babioles datant de l’enfance de cette dernière. Ce second voyage avait eu lieu lundi, le matin de l’enlèvement.


    – Quant à Karl Leósson, ce doit être Kalli, notre dératiseur, suggéra Flosi en remontant ses lunettes de lecture pour mieux parcourir le relevé que Daníel lui montrait.


    – Il dirige en effet une entreprise d’extermination de nuisibles, acquiesça celui-ci. Vous avez eu besoin de ses services récemment ?


    – Oui, il vient une ou deux fois par an pour renouveler les pièges dispersés tout autour de la maison et remettre du produit. C’est grand ici et il y a pas mal de pièges, notamment dans le garage. Gudrún avait une peur bleue que des souris puissent rentrer. Pour être honnête, je la trouvais un peu hystérique à ce sujet, mais je ne m’en mêlais pas.


    – Et pour ce qui est du billet d’avion ? demanda Daníel en désignant le paiement à Icelandair sur la feuille.


    – Ah, oui. J’ai complètement oublié de vous en parler. Gudrún est tombée sur une offre en ligne et elle est partie avec une copine pour un long week-end à New York au début du mois.


    – Mais il n’y en a aucune trace sur son compte, commenta Helena. Pas un seul paiement dans un restaurant ou un magasin à l’étranger.


    Flosi remua nerveusement sur sa chaise.


    – Non, je lui ai dit de n’utiliser sa carte qu’en cas d’urgence absolue et je lui ai donné une belle somme pour qu’elle puisse faire ses achats là-bas.


    – En espèces ? s’étonna Daníel.


    – Oui. Il me restait des dollars à disposition. Ce n’est quand même pas interdit ?


    Le ton de Flosi était soudain acerbe et Daníel remarqua que Helena notait quelque chose. Baissant les yeux sur sa propre feuille, il vit qu’il était arrivé à la question centrale de son interrogatoire. Kristján avait fait des recherches sur la dénommée Sigurlaug et lui avait envoyé ses résultats. Âgée de quarante-sept ans, elle vivait selon l’administration rue Langholtsvegur et semblait vendre ses services en tant que coach personnel, en plus de proposer aux entreprises des séminaires sur la pleine conscience et la pensée positive.


    – Gudrún avait un coach ? demanda Daníel.


    Flosi fut interrompu par la sonnette, et il était difficile de dire si son expression stupéfaite était due à la question ou à l’invité-surprise. Daníel adressa un signe de tête à Helena qui se leva et quitta la cuisine en refermant la porte derrière elle.


    – Elle va ouvrir, dit-il avant de répéter sa question.


    – Je ne crois pas. Si vous voulez parler de Sigurlaug, c’est son amie et elles se voient souvent. Je crois que leurs sessions de coaching consistent surtout à lever le coude.


    Flosi laissa échapper un rire, mais le cœur n’y était clairement pas.


    – On parle bien de Sigurlaug Sigtryggsdóttir ? Elles sont amies ?


    – Oui, depuis longtemps. C’est avec elle que Gudrún est partie à New York ce mois-ci.


    – Elles sont très proches ? insista Daníel. Cette Sigurlaug pourrait-elle, par exemple, savoir quelque chose sur Gudrún que vous ignorez ?


    L’air hébété, Flosi arborait cette expression désormais familière suggérant qu’il était mal à l’aise de ne pas comprendre où son interlocuteur cherchait à en venir.


    – Vous voulez savoir si ça vaut la peine de l’interroger, c’est ça ? Peut-être que ça ne ferait pas de mal, mais je doute qu’elle sache quelque chose que j’ignore.


    – Et vous avez une idée de la raison pour laquelle Gudrún a effectué plusieurs virements sur le compte de Sigurlaug ?


    – Hein ? Non. Ce ne sont pas juste des affaires entre copines ? Sigurlaug a peut-être réglé la note d’un restaurant ou quelque chose comme ça au cours de leur voyage, et Gudrún a voulu lui rembourser. Elles sortaient souvent déjeuner ensemble et passaient des heures à boire du champagne et à bavarder…


    – Ce sont des virements sur le compte professionnel de Sigurlaug. Gudrún aurait-elle pu s’offrir ses services de coaching ?


    – Si c’est le cas, je n’en ai pas entendu parler. Plusieurs virements, vous me dites ?


    Flosi tendit le cou pour essayer de jeter un œil au relevé. Il mourait visiblement d’envie de l’arracher des mains de Daníel.


    – Oui, et pas des petites sommes. Un total de trois millions de couronnes ces trois derniers mois.


    Écarquillant les yeux, Flosi inclina la tête comme s’il ne croyait pas un mot de ce qu’il venait d’entendre. Il était clairement abasourdi.


    – Gudrún ne vous a jamais parlé d’un achat à Sigurlaug ? Que ce soit du coaching ou n’importe quel autre service ?


    Flosi secoua la tête.


    – Aurait-elle pu prêter de l’argent à son amie ? poursuivit Daníel.


    – Non, je ne crois pas. Sigurlaug est très aisée. Et c’est le genre de montant pour lequel Gudrún m’aurait consulté, je pense… Je n’y comprends rien…


    Il ne put aller plus loin. La porte de la cuisine s’ouvrit sur Helena.


    – Ida Thöll est arrivée, dit-elle. Elle a sonné parce que sa mère est avec elle. Elles veulent vous préparer le dîner, Flosi.
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    – Il fallait que je lui dise, s’excusa Ida Thöll.


    Flosi hocha la tête et la prit dans ses bras.


    – Bien entendu, ma chérie, répondit-il en lui tapotant le dos.


    Il l’apaisait ainsi lorsqu’elle était enfant. Il avait lu dans un article que de petites tapes régulières dans le dos étaient la meilleure solution pour calmer un nourrisson, car cela ressemblait aux battements cardiaques de la mère, ce rythme qui les accompagnait depuis le premier jour, quand ils n’étaient encore qu’un agrégat de cellules, avant même que leur propre cœur se mette à battre. Suivant les conseils du journal, il avait placé un vieux réveil au tic-tac bruyant à côté du berceau d’Ida Thöll et lui tapotait le dos en rythme lorsqu’elle était agitée. L’effet était immédiat, et il avait la sensation que cela fonctionnait toujours aujourd’hui. Non qu’il eût souvent l’occasion d’éprouver cette méthode. Un chagrin d’amour l’année dernière et une dispute avec l’un de ses camarades d’université qui n’avait pas fait sa part dans un travail de groupe l’avaient poussée à chercher le réconfort dans les bras de son père. Et puis, aujourd’hui.


    – Maman a vu que je n’allais pas bien, elle n’arrêtait pas de me demander ce qui se passait et je n’ai pas réussi à le lui cacher, hoqueta-t-elle.


    Karen serra le bras de Flosi dans un geste consolateur.


    – J’ai exigé de l’accompagner pour pouvoir te dorloter un peu, dit-elle. Je ne peux évidemment pas faire grand-chose dans ces terribles circonstances, mais au moins m’assurer que tu aies un bon repas.


    Elle posa le sac de courses sur le plan de travail de la cuisine et commença à le vider.


    – Merci, Karen, répondit Flosi.


    Il n’était pas sûr d’avoir faim, mais sa prévenance le touchait. Elle se dirigea d’un pas assuré vers le placard contenant les casseroles et en sortit une poêle à frire. Un instant, Flosi éprouva un léger malaise. Gudrún n’aurait pas été contente de voir son ex mettre le désordre dans cette cuisine qu’elle s’était donné tant de mal à s’approprier. Il essaya toutefois de ne pas y penser. La guerre entre ces deux femmes qui à deux époques différentes avaient été maîtresses des lieux n’avait pas vraiment d’importance pour le moment. Tout ce qui comptait, c’était de retrouver Gudrún. Et Karen voulait simplement le soutenir dans l’adversité. Il la remercia de nouveau en s’asseyant à la table où, quelques minutes plus tôt, les deux policiers face à lui l’inondaient de questions et d’insinuations sur les montants exorbitants que Gudrún avait virés sur le compte de son amie Sigurlaug ces dernières semaines. C’était pour le moins étrange, et il lui faudrait lui-même vérifier tout cela.


    Il entendit Daníel prendre congé de sa collègue dans l’entrée et, un instant après que la porte eut claqué, l’inspecteur réapparut dans la cuisine. De prime abord, il semblait tout à fait sympathique. Ses yeux gris clair si doux donnaient à Flosi l’impression qu’il compatissait vraiment avec lui lorsqu’ils discutaient. Mais quand la policière se joignait à lui et que tous les deux notaient formellement tout ce qu’il disait, Daníel devenait soudain plus sec, distant et froid. Flosi voyait bien la manière dont il observait chacun de ses gestes, gravait dans sa mémoire chacun de ses mots. Prêt à les utiliser contre lui à la moindre occasion.


    – Vous dînez avec nous ? proposa Karen à l’inspecteur, qui acquiesça et la remercia.


    C’était l’une des plus grandes qualités de son ex-femme. Sa capacité à accepter n’importe quelle situation et à s’adapter. Tout le monde était toujours le bienvenu chez elle, que ce soit pour manger, dormir ou recevoir de l’assistance. Flosi regrettait à présent d’en avoir fait un tel problème lorsqu’ils étaient mariés. Les cousins éloignés qu’elle hébergeait sur un matelas de fortune dans le salon, les énormes ragoûts qu’elle cuisinait juste au cas où, et ces week-ends qu’elle passait à aider des gens qu’elle connaissait à peine à déménager ou à entretenir leur jardin.


    Appuyé contre l’îlot central, Daníel l’observait tandis qu’elle éminçait des oignons et des fines herbes. Une soudaine angoisse s’empara de Flosi. Et si son ex-femme faisait de lui un portrait peu flatteur à la police ? Et si elle racontait à cet inspecteur qu’il l’avait trahie, qu’il les avait mises dehors, elle et Ida Thöll, afin d’accueillir sa nouvelle compagne ? Juste parce qu’il en avait assez. Assez de l’agitation perpétuelle autour de Karen, des entraînements de gym d’Ida Thöll auxquels elle le forçait à assister, assez de ce foyer vieillot et ringard. Ainsi que du corps de Karen, s’il était tout à fait honnête envers lui-même. Elle s’était relâchée avec la grossesse et n’avait pas fait grand-chose pour y remédier par la suite. De son côté, Gudrún était jeune, sportive, fringante ; il avait eu la sensation de revivre en sa compagnie. Et voilà qu’il se retrouvait dans la même situation : il avait trahi sa deuxième femme pour un corps plus jeune et une nouvelle aventure. Jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Se fasse kidnapper. Tôt ou tard, la police le soupçonnerait. Peut-être même était-il déjà le suspect numéro un. Il prit trois profondes inspirations, gonflant le ventre comme il l’avait enseigné à Ida Thöll pour qu’elle se calme lorsque, petite, elle perdait le contrôle de ses émotions.


    C’est là qu’il l’entendit. Karen ne parlait pas d’adultère ni de trahison à Daníel. Elle lui décrivait la générosité dont Flosi avait fait preuve envers elle et sa fille après le divorce. Elle lui disait qu’elle avait gardé la moitié de ce qu’ils avaient construit ensemble, qu’il avait racheté sa part de la maison comme de l’entreprise, et qu’en plus de cela il lui versait une belle pension alimentaire pour Ida Thöll. Flosi en fut ému aux larmes. Avec un peu de chance, ce discours aurait un impact positif sur l’image que Daníel se faisait de lui, et lui montrerait qu’au fond c’était un type bien qui n’avait pas sa place parmi les suspects. Car tant que la police se concentrait sur lui, elle perdait un temps précieux qu’elle ferait mieux de consacrer à la recherche du véritable coupable.


    Le nœud dans sa gorge s’intensifia et ses yeux s’humidifièrent lorsque Ida Thöll revint après s’être mouchée et avoir essuyé ses larmes. Elle entreprit immédiatement de préparer une salade. Ce qu’elle ne faisait jamais avec Gudrún, car celle-ci ne voulait pas qu’on l’aide dans la cuisine. Elles étaient là toutes les deux, son ex-femme et sa fille unique, en train de lui faire à manger. Sans Daníel, qui souriait en les observant, cette image aurait été une parfaite représentation de son ancienne existence. Enfin, il comprenait ce qui comptait vraiment. Les femmes de sa vie. Il devait assumer le fait qu’il n’avait pas toujours été à la hauteur envers elles. Mais, cette fois, il ne faillirait pas. Il ne laisserait pas les affaires ni l’argent primer sur Gudrún, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la retrouver saine et sauve.
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    C’était le dîner de famille le plus étrange auquel Daníel avait jamais assisté. Karen avait mis la table dans la salle à manger ; d’un geste assuré, elle avait fouillé dans le buffet pour y trouver des sets de table et des bougeoirs, et les bougies les éclairaient à présent de leur douce lueur. Le visage éteint, Flosi souriait de temps à autre, mais pour l’essentiel il demeurait silencieux en mangeant son poulet. Au bout de la table, Karen, rayonnante et aux petits soins, lui servit une nouvelle portion de riz et lui tendit le sel avant même qu’il ait eu le temps de le lui réclamer. Observant ses parents d’un regard perçant, Ida Thöll semblait plus gênée qu’autre chose et arborait l’expression d’une adolescente qui aurait rêvé d’être ailleurs. Quant à Daníel, il avait la sensation d’être un pot de fleurs, il n’était clairement pas à sa place, et pourtant c’était en quelque sorte sa présence qui rendait ces retrouvailles acceptables. Ils ne se seraient pas réunis si Gudrún n’avait pas été kidnappée. Si un crime n’avait pas été commis.


    Le repas terminé, Flosi se leva et aida Karen à débarrasser la table. Alors qu’Ida Thöll s’apprêtait à faire de même, Daníel posa la main sur son bras pour l’interrompre. Il patienta un instant, jusqu’à ce qu’un bruit d’eau leur parvienne depuis la cuisine, suggérant que l’ex-couple était en train de faire la vaisselle.


    – D’après vous, votre père et Gudrún avaient-ils des problèmes relationnels ? demanda-t-il à voix basse en se penchant vers elle et en la regardant dans les yeux.


    Les gens avaient plus de difficultés à éluder une question si on ne les lâchait pas du regard. S’étant toutefois attendu à ce qu’elle rechigne à parler de la vie privée de son père en son absence, Daníel fut surpris de sa réponse pour le moins directe.


    – Oui. Depuis le début. En vérité, ils n’ont jamais été vraiment bien ensemble.


    Daníel haussa les sourcils.


    – Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    – Ben… Pour commencer, Gudrún est loin d’être une lumière, alors que papa est un homme d’affaires super intelligent. Et elle ne m’a jamais aimée, ce qui a souvent mené à des conflits.


    –  Quel genre de conflits ? interrogea Daníel.


    Ida Thöll réfléchit un instant.


    – Au sujet de ma chambre, par exemple, répondit-elle enfin. Un beau jour, Gudrún a déplacé mes affaires dans la petite chambre et a installé tout son matériel de couture à la place. Sans rien demander à personne, ni à moi ni à papa.


    – Mais vous viviez chez votre mère depuis le divorce, pas vrai ? fit Daníel avec prudence, ce qui n’empêcha pas la jeune fille de s’emporter.


    – Oui, mais c’était la chambre de mon enfance ! La moindre des politesses aurait été de demander l’autorisation.


    – J’imagine que cela a mis votre père dans l’embarras, dit Daníel en hochant la tête.


    – Oui, répondit-elle. Il était obligé de prendre parti pour elle afin d’éviter d’envenimer les choses, mais il comprenait très bien mon point de vue, lui aussi trouvait qu’elle aurait dû demander avant de s’approprier les lieux.


    – Je vois, fit Daníel avant de baisser encore d’un ton. Vous avez déjà été témoin de violence dans leurs échanges ?


    Devant l’expression indignée d’Ida Thöll, il s’attendit presque à ce qu’elle quitte la pièce en furie. Mais elle sembla vite se rendre compte qu’il valait mieux garder son calme.


    – Pas du tout, affirma-t-elle d’une voix résolue. Pas le moins du monde. Si c’est ce que vous croyez, vous vous méprenez complètement sur le machisme de papa.


    Un sourire aux lèvres, Daníel la fixa de nouveau.


    – Comment ça ?


    – Oh, les gens le trouvent un peu vieux jeu, ce qui n’est pas faux. Il veut que sa femme s’occupe de la maison, il veut diriger les finances, il veut que son foyer soit joli et bien rangé. Et puis, il a un côté un peu obstiné. Mais jamais il n’aurait levé la main sur Gudrún ni sur maman. Jamais. Il est plutôt du genre à choyer sa femme. Gudrún passait ses journées à faire du sport et aller chez l’esthéticienne pour rester belle, et elle cuisinait toujours des bons petits plats pour papa. Pour lui, c’était dans l’ordre des choses. Il la traitait comme une princesse. Il sortait mettre le chauffage dans la voiture avant qu’elle prenne le volant, il portait tout ce qui était lourd et lui tenait la porte, un peu comme le font les hommes américains.


    Daníel réfléchit une seconde à ce qu’elle venait de lui dire.


    – Votre père a toujours bien traité Gudrún, en somme. Leurs difficultés de couple n’étaient donc pas dues à ça.


    Ida Thöll secoua la tête.


    – Non. Mais peut-être que je les ai surestimées. Ces derniers temps, papa me semblait à vrai dire plus heureux.


    Depuis qu’il avait une maîtresse, songea-t-il.


    – Et comment s’entend-il avec votre mère ?


    – Très bien, répondit Ida Thöll avec conviction – peut-être même un peu trop, à en juger par sa voix qui venait soudain de gagner en volume. Vous le voyez, ils se soutiennent beaucoup face à l’adversité. Papa avait aidé maman à organiser l’enterrement de ma grand-mère, et je sais que maman restera à ses côtés jusqu’à ce que cette affaire soit élucidée.


    Ils levèrent la tête lorsque Karen réapparut avec des tasses et une théière sur un plateau qu’elle posa sur la table.


    – Je suis en train de réchauffer la tarte aux pommes, dit-elle avant de retourner dans la cuisine.


    Se penchant vers Daníel, Ida Thöll poursuivit, presque dans un chuchotement :


    – Je crois que maman l’aime toujours, même si elle refuse de l’admettre. Ils sont à vrai dire si proches que, sans Gudrún, je pense sincèrement qu’ils se remettraient ensemble.


    Cette fois, ce fut Flosi qui apparut avec un bol de crème fouettée qu’il posa devant eux en s’asseyant. Il arborait encore cette expression absente, et sa fille semblait également l’avoir remarquée. Elle ignorait visiblement tout de l’adultère de son père, puisqu’elle nourrissait encore cet espoir d’enfant de divorcés que ses parents redeviennent un couple. Le fait qu’elle imagine que sa mère aimait toujours Flosi était également intéressant. En tout cas, après cet entretien, la mère comme la fille avaient tout à fait leur place sur le tableau des suspects.
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    Assis sur son lit, son ordinateur sur les genoux, Flosi examinait le compte en banque de Gudrún. C’était à n’y rien comprendre. Il était presque vide. Pourtant, la somme qu’il lui versait chaque mois était largement supérieure à ce qu’elle dépensait pour les courses, l’entretien de la maison et ses loisirs. Il avait toujours voulu qu’elle se constitue une petite réserve d’argent. Ainsi, elle pouvait se permettre un excès de temps en temps. Acheter un meuble, ou lui faire un beau cadeau pour son anniversaire. Il avait été si heureux du kit de golf qu’elle lui avait offert l’année passée, surtout en voyant son expression de fierté lorsqu’elle s’était rendu compte qu’elle avait visé juste.


    Comme si souvent ces temps-ci, sa gorge se noua et il déglutit plusieurs fois pour réprimer un sanglot. Gudrún était partout autour de lui. Elle avait entièrement redécoré la chambre à coucher en emménageant, et il avait adoré le résultat. Karen se contentait d’acheter et d’aligner les derniers meubles à la mode, sans jamais parvenir à atteindre cette élégance chaleureuse. Tout ce que Gudrún créait était à la fois beau et douillet. Cette chambre en était le parfait exemple. Il adorait plonger ses pieds dans l’épaisse moquette lorsqu’il se levait le matin, il adorait ces longs rideaux opaques qui assuraient une obscurité complète la nuit. Même en plein été, lorsque le soleil ne se couchait jamais. Il ne pouvait plus se passer de ces palmiers en pot, pour lesquels il avait émis quelques doutes au début, mais Gudrún l’avait convaincu qu’avoir des plantes qui produisent de l’oxygène près de soi la nuit était bon pour le sommeil. Les nombreux oreillers disposés sur le lit lui permettaient aussi de s’asseoir confortablement, comme à cet instant où il analysait les opérations bancaires de sa femme.


    Ces derniers mois, il devait bien admettre s’être désintéressé d’elle, et cela faisait une éternité qu’il n’avait pas jeté un coup d’œil à ses finances. Il ignorait complètement qu’elle avait transféré ces sommes impressionnantes à son amie Sigurlaug. Ce qui éveillait bien sûr les soupçons de la police, mais il ne voyait pas quel lien cela pouvait avoir avec l’enlèvement. Il y avait forcément une autre explication. Sigurlaug avait sans doute investi de l’argent pour elle ou quelque chose comme ça.


    Il ne parvenait toutefois pas à se débarrasser de son malaise. Gudrún lui disait toujours tout. Elle pouvait s’étendre pendant des heures sur ses fleurs et sa couture dont il n’avait que faire, aussi s’étonnait-il qu’elle n’ait pas dit un mot au sujet de ces trois millions de couronnes confiées à son amie. Lui dissimulait-elle des pans entiers de sa vie, tout comme il lui cachait l’existence de Bergrós ?


    L’idée venait de lui traverser l’esprit lorsque le téléphone fixe se mit à sonner, et avant même de répondre il sut que c’était justement elle. La police allait tout entendre, mais tant pis. Ils étaient déjà au courant qu’il avait une maîtresse et ils ne la soupçonnaient quand même pas d’avoir pris part au kidnapping. C’était totalement invraisemblable.


    – Flosi, souffla-t-elle, la voix étranglée par un sanglot, dès qu’il eut décroché.


    – Allons, allons, Bergrós. Que se passe-t-il ?


    – Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle, de cette voix stridente qui était sans doute la seule chose qu’il ne supportait pas chez elle. Ce qui se passe, c’est que tu m’ignores complètement ! Je deviens folle en pensant à ce que tu peux bien faire, à la raison pour laquelle tu ne veux pas me voir ni me contacter.


    – Je t’ai envoyé Aurora pour qu’elle t’explique…


    Il ne parvint pas à terminer sa phrase, car elle l’interrompit et, par réflexe, il éloigna le combiné de son oreille.


    – C’est qui au juste, cette Aurora ? Pourquoi tu ne me dis pas clairement ce qui se passe ?


    – C’est le problème, Bergrós. Je ne peux pas te l’expliquer en détail, mais je suis confronté à une affaire très sérieuse et j’ai besoin de m’isoler quelque temps pour réévaluer ma vie. J’espère que ce sera fini dans quelques jours, auquel cas on pourra se voir et en parler calmement.


    Le silence au bout de la ligne le surprit, étant donné l’état d’agitation dans lequel elle était un instant auparavant. L’entendant renifler, il comprit qu’elle pleurait. Ce fut encore plus évident lorsqu’elle reprit la parole. Cette fois, il n’y avait plus la moindre stridence dans sa voix, comme comprimée par une sorte de résignation ou d’abattement qui lui serra le cœur.


    – Si tu réévalues ta vie, cela inclut probablement notre relation. Que va-t-il advenir de notre enfant, dans ce cas ? De cet enfant qui grandit dans mon ventre ?
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    Aurora était si fatiguée qu’elle avait mal aux yeux en contemplant la péninsule de Reykjanes lors du décollage. Le soleil avait commencé à se lever et, tandis que l’avion prenait de l’altitude, elle entrevoyait des chemins toujours plus nombreux qui transperçaient les étendues de lave comme un réseau complexe de veines dont le tracé s’était constitué de manière totalement organique, sans la moindre planification. Elle se demanda combien d’entre eux elle avait déjà parcourus, consciencieusement sillonnés, son drone quelques mètres derrière elle filmant le champ de lave dans une quête vraisemblablement vaine. En vérité, elle n’y croyait pas, elle ne pensait pas tomber un jour sur le corps de sa sœur, là où son petit ami Björn l’avait abandonné avant de prendre la fuite au Canada. Mais c’était la seule théorie que la police avait émise et elle n’avait pas de meilleure idée, alors elle avait exploré tout l’été ces petites routes dans les environs de la capitale et continué ainsi vers le sud jusqu’à atteindre à présent Reykjanes. Il lui restait encore tant de ces chemins impraticables à sonder, et à nouveau le sentiment pressant qui était son moteur dans cette entreprise s’empara d’elle. Elle était en train de perdre dans cette stupide affaire d’enlèvement un temps précieux qu’elle aurait mieux fait de consacrer à ses recherches. Michael aurait pu envoyer un autre transporteur pour récupérer l’argent de Flosi, alors qu’elle était la seule à pouvoir chercher sa sœur. Ou pas ? Elle eut chaud au cœur en repensant aux documents qu’elle avait aperçus sur le bureau de Daníel. Lui aussi s’inquiétait toujours du sort d’Ísafold.


    Lorsque l’avion fut au-dessus de la mer, elle baissa le store de son hublot et ferma les yeux. Partir était plus désagréable qu’elle ne l’avait envisagé. Se laissant aller à son malaise, elle essaya de le définir un peu plus précisément. Elle éprouvait non pas du désarroi mais une forme de frayeur à l’idée de quitter l’Islande. Ce pays qu’elle n’avait jamais tout à fait apprécié, mais qui l’attirait comme un aimant. Aurora inspira profondément, autorisant cet étrange sentiment à grandir en elle jusqu’à ce qu’il devienne plus limpide. Ce n’était pas le sens du devoir, ni le besoin d’une conclusion. Cette émotion qui s’intensifiait toujours plus à mesure qu’elle s’éloignait des côtes islandaises n’était autre qu’un chagrin mêlé de culpabilité. Elle avait trahi sa sœur. Elle avait renoncé à la sauver des griffes de Björn. De la violence. Elle n’avait pas répondu à son dernier appel au secours, et c’était une erreur qu’elle ne pouvait se pardonner. La seule chose à faire à présent, c’était de retrouver le corps et de lui offrir des funérailles dignes. Qu’importe le temps que cela prendrait, qu’importe le coût.
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    Daníel avait accablé Flosi de reproches pour lui avoir caché d’importantes informations, néanmoins il devait ravaler son irritation à présent. Car c’était précisément la raison pour laquelle il voulait vivre chez lui, rester au plus près de lui : pour voir ce qui remonterait à la surface quand la glace derrière laquelle il se protégeait aurait fondu. C’était commun à toutes les enquêtes. Les gens mentaient, dissimulaient des éléments, décidaient eux-mêmes ce qui concernait ou pas le crime, au lieu de tout avouer et de laisser la police faire le tri.


    Et, en l’occurrence, l’élément dissimulé était d’une importance capitale. Le fait que Flosi attende un enfant avec une autre femme ajoutait une nouvelle dimension à cette affaire.


    – Réfléchissez bien, Flosi, dit Daníel. Y a-t-il la moindre possibilité que Gudrún ait été au courant de cette grossesse ?


    Il ne sembla même pas réfléchir une seconde, car il avait déjà commencé à secouer la tête avant que Daníel ait fini sa question.


    – Non. Notre relation est toujours restée secrète. J’ai même enregistré Bergrós sous un faux nom sur mon téléphone, regardez.


    Il lui tendit l’appareil, sur lequel apparaissait le prénom Leonid.


    – C’est un de mes employés du service d’export et je lui ai interdit de me parler au téléphone, je ne comprends rien à ce qu’il me dit avec son accent russe. Il ne m’appellerait jamais. J’ai juste enregistré son numéro avec la lettre L en cas d’urgence, et j’utilise son prénom comme couverture pour Bergrós.


    Flosi semblait presque fier de ce stratagème, comme si un pseudonyme pouvait empêcher Gudrún de découvrir son adultère. Daníel fit tourner un instant l’appareil dans sa main avant d’ouvrir l’application Messages. Une liste de SMS de Leonid lui apparut alors. Faisant glisser son doigt, il en choisit un datant d’un mois auparavant et l’ouvrit.


    J’ai si hâte de te retrouver, mon amour, disait-il. Daníel montra l’écran à Flosi.


    – Il suffit de deux manipulations pour voir ça.


    – Gudrún ne regardait jamais mon téléphone, soutint Flosi en continuant à secouer la tête, semblant toutefois en proie à un soudain doute, car son front se constella de minuscules gouttelettes de sueur. Vous ne croyez tout de même pas… bafouilla-t-il ensuite pour lui-même. Vous ne croyez tout de même pas que Gudrún était au courant pour Bergrós ? Et que ça puisse avoir un rapport avec l’enlèvement ?


    Daníel eut envie de trouver un mot de consolation, quelque chose pour apaiser ce désespoir qui menaçait derrière une façade de plus en plus fragile. Mais rien ne lui venait. Il décida alors de changer de sujet et de se concentrer sur des questions pratiques.


    – Vous voulez bien appeler Sigurlaug, l’amie de Gudrún, et lui demander de passer chez vous aujourd’hui car vous avez besoin de lui parler en privé ?


    Se redressant sur le canapé, Flosi sembla soulagé de pouvoir occuper son esprit à autre chose.


    – Ne lui dites pas au téléphone que Gudrún a disparu, ajouta Daníel. Et ne mentionnez évidemment surtout pas la police. Je me chargerai de me présenter à son arrivée, je lui dirai que je suis un ami à vous.
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    Toujours concentré sur les vidéos de surveillance, Palli ne leva pas la tête lorsque Helena pénétra dans leur nouvel espace de travail. Elle voulut lui demander où était Kristján mais n’osa pas le déranger. Il semblait avoir trouvé son rythme, appuyant sur Pause à intervalles réguliers et notant un X à côté des numéros d’immatriculation listés sur sa feuille entièrement noircie. Il en était visiblement à son deuxième visionnage. Helena remercia le ciel de ne pas s’être vu confier cette mission. Ce genre de tâche aussi minutieuse que monotone n’était pas vraiment pour elle. Heureusement, le département informatique et électronique s’en chargeait le plus souvent, mais cette fois il fallait garder l’essentiel du travail au sein de leur équipe réduite.


    Elle s’assit à son bureau, alluma son ordinateur et compléta la chronologie des activités de Gudrún lundi, jour de sa disparition. À 8 heures, Flosi était parti au travail et avait laissé sa femme au lit avec un café et le journal. Après s’être levée, elle avait appelé un chauffeur livreur pour qu’il vienne chercher les affaires d’Ida Thöll, puis personne ne savait ce qu’elle avait fait jusqu’à sa visite au pressing voisin vers 13 h 30. Le propriétaire la connaissait bien, il avait expliqué à Kristján qu’elle lui apportait des chemises et des vestes chaque semaine. À 13 h 57, Gudrún pénétrait dans la salle de sport, et les caméras de surveillance la montraient disparaissant dans les vestiaires et ressortant un instant plus tard pour entamer des exercices intenses. À 15 h 20, elle achetait une boisson protéinée à l’accueil et s’asseyait sur le canapé où elle la sirotait en feuilletant un magazine, l’air calme et détendu. Quinze minutes plus tard, elle quittait l’établissement, probablement pour se rendre directement à la poissonnerie, car le poissonnier, que Helena avait interrogé la veille, lui avait dit qu’elle était passée en milieu d’après-midi, sans toutefois pouvoir lui donner une heure précise.


    Après cela, on ne savait plus grand-chose des errances de Gudrún. Elle était sans doute rentrée chez elle avec ses langoustines et elle avait été kidnappée tandis qu’elle préparait le dîner. De retour à 19 h 20, Flosi avait senti le pain brûler dans le four, il y avait donc fort à parier qu’il s’y trouvait depuis plus de quarante minutes – son temps de cuisson. L’enlèvement avait donc vraisemblablement eu lieu entre 18 et 19 heures. La voiture de Gudrún demeurait garée dans l’allée et il n’y avait eu aucun signe d’effraction, mais Flosi et Ida Thöll avaient tous deux confirmé que la porte côté jardin n’était presque jamais fermée à clé.


    Helena partagea le fichier contenant la chronologie des événements sur le journal de Löke, la base de données de la police, y joignant les vidéos de surveillance de la salle de sport ainsi que les dépositions du poissonnier et du teinturier. Puis elle appela Daníel.


    – Je viens de voir tes documents, dit-il. Mets un petit coup de fouet à Palli pour moi. Gentiment, pour ne pas qu’il s’énerve.


    – C’est comme si c’était fait.


    – Ensuite, je voudrais que tu reviennes cet après-midi et que tu sois présente lorsque cette Sigurlaug viendra discuter avec Flosi. Tu prétendras être une de ses collègues, et moi un vieil ami. Flosi lui dira que Gudrún a été enlevée et qu’on lui réclame une rançon. Sa réaction devrait être intéressante, on verra si elle a un commentaire à faire à ce sujet.


    Helena acquiesça, puis elle lui lista les diverses institutions auprès desquelles l’équipe s’était renseignée. Gudrún n’apparaissait nulle part sur les registres des compagnies aériennes, elle ne s’était pas présentée aux urgences ni au foyer d’accueil pour les femmes victimes de violences conjugales, et Kristján avait déjà examiné une bonne partie des fichiers clients des hôtels dans tout le sud-ouest de l’Islande, réunis avec l’aide de la PJ.


    – Le département scientifique m’a envoyé un message pour m’avertir qu’ils avaient analysé la demande de rançon et que les résultats étaient disponibles sur Löke, mais il n’y a pas grand-chose à en tirer, reprit Daníel. En un mot, elle a été imprimée avec une imprimante de marque courante, sur du papier standard, et il n’y a aucune empreinte à part celles d’Aurora et Flosi.


    – C’est décevant, commenta Helena – elle avait espéré que cette lettre leur fournirait au moins un petit indice.


    – Encore une chose, poursuivit Daníel. Trouve un prétexte pour aller parler avec Bergrós, la maîtresse, en te faisant passer pour la collègue de Flosi. Hier soir, j’ai appris lors de leur conversation au téléphone qu’elle était enceinte de lui.


    Le cœur de Helena manqua un battement. C’était énorme. Cela pouvait changer le cours de l’enquête.


    – Sacrée pression, dit-elle.


    – Exactement, renchérit Daníel.
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    Organiser une rencontre avec Bergrós n’avait pas été aisé, car elle voulait savoir qui était Helena et s’était affolée du fait qu’une nouvelle collègue de Flosi vienne lui parler à sa place. Ce qui suggérait qu’elle n’avait aucune idée de ce qui se passait et ne pouvait donc être impliquée dans l’enlèvement. Helena lui avait donné rendez-vous vers 11 heures, et Bergrós lui avait dit qu’elle serait chez elle, mais personne ne répondait. Elle avait déjà sonné trois fois et était sur le point de demander aux voisins de la laisser entrer dans l’immeuble afin d’aller frapper directement à la porte lorsque la jeune femme apparut en courant au bas de la rue.


    – Excusez-moi, j’ai fait un saut à la boulangerie et je ne trouvais pas de place au parking ! s’exclama-t-elle à bout de souffle en fouillant dans les poches profondes de son manteau coloré en laine à la recherche de ses clés.


    Elle avait les mains vides et Helena s’étonnait qu’elle ait pris sa voiture, car plusieurs boulangeries étaient accessibles à pied dans les environs et la météo était plutôt clémente. Il faisait frais mais il n’y avait pas de vent, on entendait même le chant des oiseaux dans les jardins alentour. Enfin, les femmes enceintes pouvaient être prises d’envies subites bien étranges, qu’importe le moment de la journée. Or la grossesse de cette femme était justement la raison de sa visite.


    Lorsque Bergrós eut ouvert la porte, Helena la suivit le long de l’escalier jusqu’à son petit appartement sous les combles. Elle déclina l’offre d’un café et, pénétrant dans la cuisine, s’installa sur un tabouret et attendit que Bergrós fasse de même. La jeune femme était agitée, elle avait le geste vif et nerveux, et sa voix haut perchée semblait régulièrement sur le point de se briser. Elle était belle avec son visage fin et ses pommettes saillantes, mais tout en elle évoquait le chaos. Ses cheveux, ses vêtements amples et colorés, sa manière de tournoyer dans la cuisine, sa voix.


    – Vous êtes donc enceinte de Flosi ? lança Helena à brûle-pourpoint, et le chaos cessa d’un coup.


    Figée sur place, Bergrós la fixa, ses yeux lançant des éclairs.


    – Comment vous le savez ? demanda-t-elle, le regard à présent glacial.


    – C’est lui qui me l’a dit.


    Techniquement, c’était faux, mais elle ne pouvait expliquer une écoute téléphonique sans révéler la nature de l’affaire. Sans révéler qu’elle était de la police. Bergrós s’effondra sur un tabouret et, enfouissant son visage dans ses mains, elle fut secouée de sanglots saccadés.


    – Allons, allons, dit Helena en se relevant et en lui tapotant le dos. Ça ne peut pas être si grave.


    Prise d’un sursaut, Bergrós releva la tête, ses larmes s’interrompirent immédiatement et l’étincelle verte réapparut dans ses yeux.


    – Comment je pourrais le savoir, puisqu’on me cache tout ? cracha-t-elle, sa tristesse et son désarroi ayant cédé la place à la colère. Flosi refuse de me dire quoi que ce soit, à part qu’il est en train de réévaluer sa vie ; cette Aurora, dont j’ignore le rôle dans tout ça, ne m’a rien appris et… et vous, vous qui avez l’air de connaître mon intimité avec Flosi, qui êtes-vous ?


    Helena se rassit et, copiant la méthode de Daníel, elle attendit un instant avant de reprendre la parole. Face à la colère, le mieux était de ne pas répondre tout de suite, de laisser la tension se dissoudre un peu. Parfois, quelques secondes suffisaient pour que les gens reprennent le contrôle de leurs émotions.


    – Je ne suis qu’une de ses collègues en qui il a confiance. Je fais parfois des livraisons pour Tout pour le jardin, expliqua Helena, s’étonnant de sa propre facilité à improviser un mensonge. Flosi m’a demandé de vous dire que, si vous avez besoin de quoi que ce soit, Aurora et moi pouvons vous aider, ajouta-t-elle d’une voix calme et sereine après une brève pause, et face à elle Bergrós sembla retrouver un certain équilibre, aussi précaire soit-il.


    – Je n’ai besoin de rien, si ce n’est de Flosi. Vous voulez bien lui dire de venir me parler ?


    – Sans faute, acquiesça Helena. Et je suis sûre qu’il le fera dès qu’il en aura la possibilité. En attendant, vous pouvez toujours me contacter.


    Prenant un stylo sur le plan de travail, elle inscrivit son numéro de téléphone dans le coin du journal Fréttabladid qui traînait à côté.


    – On s’aime, reprit Bergrós d’une voix contrite. Ce n’est pas juste une aventure. Notre enfant doit naître après Noël, j’en suis à mon cinquième mois et je sais qu’il m’aime, je sais qu’il aime cet enfant, mais ça fait des mois qu’il me fait mariner et me promet qu’il va quitter Gudrún pour s’installer avec moi.


    – Je vois.


    Helena s’étira le dos. En fait, elle ne voyait rien du tout. C’était en contradiction totale avec ce que Flosi avait affirmé au sujet de son mariage prétendument heureux avec Gudrún. Il leur avait laissé entendre que son histoire avec Bergrós n’était qu’une liaison, une distraction pour échapper à son quotidien sans passion mais agréable malgré tout. Or, un nouvel enfant, cela allait clairement bouleverser les choses. Cela changerait tout. Surtout qu’Ida Thöll leur avait dit que son père rêvait d’avoir d’autres enfants. Helena se leva, elle en avait assez entendu. Elle devait appeler Daníel et lui annoncer qu’ils pouvaient mettre une nouvelle croix sur leur tableau des suspects, dans la case Mobile, à côté du nom de Flosi. Bergrós la raccompagna à la porte et lui serra la main.


    – Dites à Flosi de venir me voir, la supplia-t-elle une dernière fois sans lâcher sa main.


    – Promis, fit Helena avec hésitation. Avec un peu de chance, la situation s’éclaircira d’ici quelques jours et il pourra vous parler en personne.


    Bergrós reprit sa main.


    – Ces problèmes qu’il rencontre… c’est une histoire d’escroquerie, n’est-ce pas ? Quelque chose en lien avec les Russes ?


    Même si elle en avait très envie, Helena savait qu’elle ne pouvait se permettre de demander des précisions, au risque d’éveiller des soupçons chez son interlocutrice. De retour dans sa voiture, après avoir envoyé un message à Beta, l’infirmière, pour lui proposer un salad lunch, elle réfléchit aux paroles de Bergrós. Pourquoi croyait-elle que Flosi avait des ennuis liés à une escroquerie ? Et de quels Russes parlait-elle ?
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    Flosi avait le crâne au bord de l’implosion. Ce n’était pas à proprement parler un mal de tête, mais une sorte de pression qui battait au rythme de son cœur et lui faisait presque sentir les veines de ses tempes enfler à chaque fois que l’organe se comprimait. C’était la deuxième fois aujourd’hui que le policier s’asseyait face à lui et, avec une expression doucereuse, l’inondait de questions personnelles chargées de sous-entendus. La pression ne fit que s’accroître au fil de l’interrogatoire et, n’y tenant plus, il finit par se mettre à hurler :


    – Qu’est-ce que ça peut vous foutre que j’aie voulu ou non avoir d’autres enfants ? Quel est le putain de rapport avec la disparition de Gudrún ? Comment pouvez-vous ne serait-ce qu’envisager que Bergrós ait quoi que ce soit à voir là-dedans ? Elle doit faire trente kilos de moins que Gudrún ! Vous l’imaginez sérieusement capable d’avoir le dessus sur elle et de la kidnapper ? C’est quoi, ces conneries ? Et si vous cherchiez ma femme au lieu de rester bêtement assis là à me cuisiner ? Je ne m’extorque pas moi-même, à ce que je sache !


    Le policier demeura silencieux, son regard scrutateur toujours fixé sur lui, l’air non plus doucereux mais compatissant.


    – Je sais combien c’est difficile, finit-il par répondre.


    Il marqua une nouvelle pause, et Flosi eut l’impression d’être vidé. Comme si son corps était un ballon de baudruche percé. Il n’avait plus l’énergie de se battre, ni même de s’énerver ou de crier. Pourtant la pression continuait de lui enserrer le crâne, avec ces battements réguliers à ses tempes. Daníel reprit la parole :


    – C’est notre méthode de travail, on envisage toutes les pistes et on les élimine une à une. Si on privilégie une théorie en particulier, on courrait le risque de s’y empêtrer et de se fourvoyer.


    Flosi acquiesça à contrecœur.


    – Mais vous vous concentrez sur moi et ma vie privée alors que vous devriez vous renseigner sur les gangs étrangers qui ont sévi en Islande ces derniers…


    Il n’avait pas terminé sa phrase que Daníel leva le doigt pour intervenir.


    – On étudie aussi cette possibilité, dit-il, au grand soulagement de Flosi. Notre équipe examine toutes les pistes, y compris à l’étranger, on est loin de se consacrer exclusivement à vous et à votre famille. Mais la vérité c’est que vous, votre fille et votre maîtresse aviez tous des motifs pour vouloir éliminer Gudrún, et on ne sait même pas si cet enlèvement n’est pas une mise en scène pour dissimuler un autre crime.


    Flosi en eut la chair de poule.


    – Qu’est-ce que vous voulez dire ? souffla-t-il. Que Gudrún pourrait être morte ?


    Daníel secoua la tête.


    – Je n’ai aucune raison de le croire. Nous n’avons pas trouvé d’indice qui le suggérait dans la maison. Mais comme vous l’avez dit vous-même, il faut garder l’esprit ouvert à toute possibilité. Vous allez avoir un enfant avec une autre femme, qui est peut-être lasse de devoir vous partager avec Gudrún, et Ida Thöll, votre héritière, pourrait avoir craint de voir votre patrimoine divisé par deux en cas de divorce. On peut donc dire que Gudrún commençait à être encombrante pour vous tous.


    – Vous délirez complètement, grommela Flosi tandis que les pensées tournoyaient à toute vitesse dans son cerveau. Ida Thöll n’a rien à craindre, d’abord parce qu’elle ignore l’existence de Bergrós, ensuite parce que Gudrún et moi avions un contrat de mariage.


    – Vous aviez ? demanda Daníel en haussant les sourcils.


    – Nous avons, se corrigea Flosi.


    Il aurait voulu pouvoir se donner un coup de poing à la mâchoire. Pas étonnant que la police le soupçonne, puisqu’il passait son temps à parler de Gudrún au passé. Il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Il sentit seulement le battement s’accroître encore et encore dans sa tête jusqu’à ce qu’il ait véritablement mal. Pas seulement aux tempes, mais au plus profond de son cerveau, où ses pensées s’étaient dissoutes en un brouillard épais et où tout lui échappait. Y compris lui-même.
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    Aurora n’avait jamais vu Michael aussi embarrassé. C’était un grand gaillard écossais que rien ne semblait déstabiliser. Il était toujours de bonne humeur, toujours positif, ne pensait jamais problèmes mais solutions. Il passait son temps à aider les millionnaires à dissimuler leur argent dans des paradis fiscaux et Aurora ne manquait pas de le lui reprocher. Il arrivait d’ailleurs que leurs intérêts divergent, car sa mission à elle était le plus souvent de partir en quête de fonds cachés. Pourtant, ils avaient beaucoup travaillé ensemble. Parfois, les clients de Michael avaient besoin de retrouver de l’argent que des collaborateurs amers ou des conjoints trompés avaient volé. Aurora lui était reconnaissante de recommander ses services, même si elle esquivait habilement toutes ses tentatives de l’engager de manière plus permanente.


    Mais, aujourd’hui, Michael était abattu. Assis en face d’elle, il faisait tourner son téléphone entre ses mains ; plusieurs fois, il avait semblé sur le point de prendre la parole avant de se raviser. Ils étaient dans un restaurant de Kensington qu’il avait choisi et avaient du temps devant eux avant qu’elle ne doive reprendre l’avion le soir même.


    – Quoi, Michael ?


    Poussant un soupir, il fut sur le point de se lancer, puis sembla soulagé quand le serveur apparut pour prendre la commande des boissons. Lorsque ce dernier fut reparti, Aurora répéta sa question.


    – Si on en parlait après le repas ? proposa Michael.


    Elle secoua la tête.


    – Vide ton sac ! Je vois bien que quelque chose te tracasse, alors crache le morceau.


    Remuant sur son siège, il se pencha en avant.


    – Je crains de t’avoir peut-être mêlée à une affaire délicate, lui murmura-t-il tandis que ses yeux scannaient les environs pour s’assurer que personne ne les écoutait.


    – Délicate ? répéta Aurora avec un sourire ironique. On dirait un Anglais qui parle.


    – OK, laisse-moi donc reformuler ma phrase à l’écossaise : j’ai la trouille parce que je crois que je t’ai mise dans un putain de merdier malgré moi.


    Aurora rit et Michael esquissa un faible sourire en soupirant.


    – Et je crains aussi de devoir te demander de creuser encore un peu, reprit-il.


    – Précise ta pensée, dit Aurora lorsque le serveur eut apporté les boissons et noté la commande des plats.


    – Le compte de Flosi au Panama, commença Michael en passant la main sur son crâne chauve tandis qu’Aurora acquiesçait pour l’encourager à poursuivre. En général… il ne touche pas à cet argent, il n’est pas inclus dans ma comptabilité et évidemment pas déclaré. Flosi m’a dit avoir l’intention de notifier le fisc lorsqu’il virerait ces revenus en Islande.


    – Je sais comment ça fonctionne. Tu n’as pas besoin de m’expliquer la marche du monde.


    Michael émit un rire gêné.


    – Non, je sais bien… Bref, Flosi te l’a peut-être déjà dit, mais il, ou pour être plus précis nous, car je l’ai aidé dans ses démarches à l’époque, nous avons ouvert ce compte pour conserver les commissions qu’il reçoit des entreprises dont il distribue la marchandise, principalement des machines, dans des commerces islandais et britanniques. C’est un beau pactole qui augmentait au fil des années, et pour être honnête je ne m’en souciais plus depuis une éternité. J’imaginais simplement que ses commissions de distributeur continuaient de s’accumuler là-dessus tranquillement.


    – Mais ?


    La curiosité d’Aurora avait été piquée. Surtout devant la mine déconfite de Michael. Son visage carré à la peau sombre était tendu à l’extrême, jamais elle ne l’avait vu avec une expression pareille.


    – Mais en l’occurrence, quand je l’ai consulté pour retirer les deux millions d’euros de la rançon, j’ai été scotché.


    – Ah ?


    – Je peux t’assurer que ce compte reçoit bien plus que les commissions d’un simple distributeur, murmura Michael alors que le serveur approchait avec leurs plats – du poulet pour lui, un All day breakfast pour elle.


    – Tu pensais donc participer à une petite escroquerie qui s’est révélée plus grosse que prévu, ironisa Aurora, salivant déjà rien qu’en sentant l’odeur de bacon qui montait à ses narines.


    S’emparant de ses couverts, elle voulut commencer à manger mais les reposa finalement en voyant la tête de Michael. Il semblait au bord des larmes et, tandis qu’il déglutissait, sa pomme d’Adam montait et descendait sur son cou musculeux. Aurora eut la chair de poule lorsqu’elle comprit qu’il n’était pas gêné ni stressé. Il était purement et simplement terrifié.


    – Je ne plaisante pas, dit-il à voix basse. Je ne connais pas beaucoup de gens qui brassent des sommes pareilles au noir.
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    Dans l’esprit de Helena, Beta était le symbole personnifié de la bonne santé. Assise en position du lotus sur le canapé, elle porta son bol écologique en bambou à son menton et mangea sa salade avec une ferveur qui confinait à la voracité. Son corps nu scintillait encore de sueur et réclamait sans doute quelques calories pour compenser celles qu’elles venaient de brûler au lit. Cette femme était un régal pour les yeux et Helena laissa son regard s’attarder un instant sur sa poitrine tandis qu’elles déjeunaient.


    – La prochaine fois, c’est moi qui apporterai la salade, dit-elle en souriant.


    – Puisque tu abordes le sujet… commença Beta avant de poser son bol et de s’essuyer la bouche. Je crois qu’il n’y aura pas de prochaine fois. C’est notre dernier salad lunch. Et notre dernière fois, en général.


    – Ah ? fit Helena en posant son bol à son tour, bien qu’elle n’en eût mangé que la moitié.


    – Oui, ça ne me convient pas vraiment.


    Sur ses lèvres se dessina un sourire adorable qui semblait en totale contradiction avec ce qu’elle disait.


    – Attends, quelque chose a changé ? demanda Helena.


    – Moi, répondit Beta. C’est moi qui ai changé.


    Son sourire s’accrut encore, comme si elle cachait un secret. Comme si elle abritait un souvenir qui, sans même qu’elle s’en rende compte, faisait naître sur son visage cette expression de joie.


    – Tu es en couple ? Tu es tombée amoureuse ?


    – En fait, non. Mais c’est quelque chose que j’aimerais à présent. Un peu de romantisme dans ma vie. Cet arrangement, tu sais, nos déjeuners et nos hook ups, ça ne marche plus pour moi.


    Helena sentit un étrange picotement dans sa gorge. Ce n’était pas le genre de conversation qu’elle voulait avoir après l’intimité qu’elles venaient de partager.


    – Je n’ai rien contre le fait d’adapter notre arrangement, dit-elle à contrecœur.


    Elle voulait en vérité que le système reste tel qu’il était. Elle voulait pouvoir appeler Beta à la dernière minute comme c’était le cas jusqu’ici, mais elle était aussi capable de montrer un peu de souplesse si nécessaire.


    – Je suis partante pour des dates, tu vois, des dîners aux chandelles ou des soirées ciné.


    Toujours souriante, Beta secoua la tête.


    – Je ne crois pas. Tu es formidable exactement comme tu es, mais tu n’es pas le genre de femme avec qui je voudrais faire ça.


    – Oh.


    Ne sachant pas quoi dire, Helena marmonna une sorte d’excuse, ce qui provoqua le rire de Beta.


    – Ne t’inquiète pas. Tu n’as pas besoin de t’excuser, je ne suis pas fâchée et je n’ai aucun regret. C’est juste que je ne me vois pas aller plus loin avec toi. Plus loin que… tu vois, ça.


    Elle agita la main en l’air pour appuyer son propos, et soudain Helena prit conscience de sa propre nudité. Elle s’empara d’un plaid sur le canapé, s’en enveloppa et rejoignit la salle de bains où elle s’enferma.


    Elle s’assit un instant sur les toilettes, surprise par l’allure à laquelle son cœur battait, comme si elle avait reçu un afflux d’adrénaline aussi puissant qu’un coup de poing. Elle n’avait pas éprouvé cette sensation très souvent depuis qu’elle avait arrêté les interventions d’urgence. Elle se glissa finalement sous la douche et ouvrit le robinet d’eau froide. Sentant sa peau et ses poumons se contracter, elle lâcha malgré elle un petit cri.


    Lorsqu’elle retourna dans le salon, Beta était partie. Les bols écologiques en bambou demeuraient là, sur la table basse. Celui de Beta, vide, accueillait seulement sa serviette en papier chiffonnée et la petite fourchette en bois, tandis que le sien était encore à moitié plein de cette salade pour laquelle elle n’avait plus le moindre appétit.
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    En retard, Helena avait les cheveux mouillés et sentait le savon lorsqu’elle arriva. Daníel se dit qu’elle avait dû prendre une douche, chez elle ou au commissariat, mais il n’eut pas l’occasion de lui demander pourquoi, car son téléphone se mit à sonner. C’était Palli.


    – J’ai visionné deux fois les vidéos de la circulation routière, il n’y a rien à voir. Absolument rien.


    Daníel décela une certaine aigreur dans sa voix, comme s’il voulait lui faire prendre conscience des heures précieuses qu’il venait de perdre.


    – J’ai entré les numéros d’immatriculation dans notre base de données, mais je n’ai trouvé que les infractions habituelles, conduite en état d’ivresse et autres joyeusetés. Rien à se mettre sous la dent.


    – OK. Je te dois bien trois quarts d’un pack de bières.


    Il était de bon ton de rappeler sa promesse à cet instant, car Palli apprécierait moyennement l’ordre qu’il s’apprêtait à lui donner.


    – Attends, faut que je fasse quoi pour avoir un pack entier ?


    – Revisionner l’ensemble des vidéos et regarder autre chose que les voitures.


    – Comment ça ?


    – Tu recommences, mais cette fois tu te concentres sur tout ce qui se passe en dehors de la circulation.


    Daníel raccrocha avant d’entendre le flot de grossièretés qui devait s’échapper de la bouche de Palli, puis il rejoignit la cuisine où Helena discutait avec Flosi. Il avait bien préparé ce dernier à ce qui allait suivre, lui avait expliqué de manière précise ce qu’il devait dire à Sigurlaug, l’amie de Gudrún, et ce qu’il devait impérativement taire. Il aurait également aimé pouvoir s’entretenir avec Helena, mais n’en eut pas le temps, car la sonnette retentit. Sursautant, Flosi réajusta les pans de sa chemise dans son pantalon.


    – OK, dit Daníel. Faites bien tout comme convenu. Helena, tu es une simple collègue de Flosi qui est au courant de la situation et qui l’aide à maintenir le cap au travail en faisant des allers-retours avec la paperasserie.


    Elle hocha la tête tandis que Flosi se dirigeait vers la porte.


    Resté en retrait, Daníel attendit qu’ils aient échangé quelques mots avant de les rejoindre dans l’entrée et de tendre la main à l’invitée.


    – Daníel, se présenta-t-il. Le cousin de Flosi.


    – Sigurlaug, répondit la femme avec une poignée ferme et chaleureuse.


    Elle devait approcher de la cinquantaine, mais elle conservait une silhouette de jeune fille mise en valeur par sa tenue ajustée, sa coiffure et son maquillage irréprochables.


    – Je suis surtout l’amie de Gudrún, mais Flosi et moi sommes bien sûr assez proches aussi.


    – Je suis un cousin éloigné. J’ai travaillé dans l’entreprise de Flosi plus jeune, et on a gardé contact.


    Cet élément d’explication sembla moyennement convaincre Sigurlaug car, tandis qu’elle acquiesçait poliment, son regard examinait Daníel de la tête aux pieds. Flosi lui prit le bras et l’emmena à la cuisine.


    – Tu veux un café ? lui proposa-t-il, et elle accepta.


    Daníel les suivit, prêt à présenter Helena si jamais elle était en panne d’inspiration. Il ignorait quels étaient ses talents d’actrice. Mais il n’eut pas à se poser davantage la question, car elle avait quitté la pièce. Entrouverte, la porte menant au jardin oscillait sous l’effet du vent qui avait soufflé quelques feuilles mortes à l’intérieur.


    Daníel alla la fermer, inspectant le jardin au passage, mais la jeune femme était introuvable. De son côté, Flosi faisait comme si de rien n’était et avait commencé à préparer le café. Sigurlaug s’était assise à la table lorsque le téléphone de Daníel bipa, annonçant un SMS.


    Il l’ouvrit et lut la brève explication de Helena, visiblement envoyée en toute hâte :


    Je la connais. Elle sait que je suis flic.
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    Flosi était perplexe face à la réaction de Sigurlaug. Elle avait pourtant montré tout ce à quoi il s’attendait en apprenant le kidnapping de Gudrún : l’incrédulité, puis la surprise, et enfin l’inquiétude. Mais on aurait dit qu’elle jouait ces émotions plus qu’elle ne les ressentait. Peut-être était-il injuste envers elle. Chacun réagissait différemment aux mauvaises nouvelles, et il ne connaissait pas Sigurlaug au point de pouvoir deviner ce qu’elle pensait. Elle était stressée, ce qui n’avait rien d’étonnant.


    – Tu ne dois surtout pas aller voir la police, dit-elle. S’ils ont l’intention de… de…


    Elle hésita, et Daníel en profita pour s’immiscer dans la conversation :


    – Il ne compte pas contacter la police. On a beaucoup discuté de la manière dont on devait gérer ça.


    – Il faut payer cette rançon, insista Sigurlaug, avec une raideur dans la mâchoire qui trahissait sa nervosité extrême. Vous devez faire exactement ce que les ravisseurs vous demandent. Il ne faut pas courir le moindre risque.


    – Non, bien sûr, bafouilla Flosi.


    Silencieux, Daníel hocha la tête d’un air approbateur et lui jeta un clin d’œil furtif pour lui faire signe de commencer à poser les questions qu’ils avaient préparées ensemble plus tôt.


    – Tu as remarqué quelque chose d’inhabituel dans le comportement de Gudrún ces derniers temps ?


    Sigurlaug tressaillit.


    – Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire par “inhabituel” ?


    Elle croisa les bras sur sa poitrine et s’appuya contre le dossier de sa chaise. Flosi remarqua que le policier l’observait avec beaucoup d’intérêt.


    – Eh bien… est-ce que tu l’as trouvée un peu étrange ? Angoissée ou stressée, peut-être ?


    Sigurlaug fronça les sourcils et secoua la tête.


    – Je ne vois pas où tu veux en venir. Elle ne pouvait quand même pas savoir qu’on la kidnapperait !


    Flosi était dans l’impasse, il ne savait pas comment Daníel voulait qu’il réponde à cela. Heureusement, celui-ci intervint :


    – On se demandait simplement si vous saviez quelque chose sur la vie de Gudrún que Flosi ignorerait ?


    Sa voix douce et profonde sembla apaiser Sigurlaug, qui poussa un long soupir.


    – Comme quoi ? demanda-t-elle en fixant le policier qui la regardait avec la même intensité.


    – Je ne sais pas, peut-être un amant ?


    Flosi lâcha un grognement sceptique en même temps que Sigurlaug.


    – Bien sûr que non ! rétorqua-t-elle en tournant vers lui un regard accusateur. Gudrún ne serait jamais capable d’une chose pareille.


    L’esprit de Flosi se mit à tourner à toute vitesse. Était-elle au courant de sa relation avec Bergrós ? Le sous-entendait-elle ? Si Sigurlaug savait, Gudrún aussi. Qu’est-ce que cela signifiait, dans le contexte de cette affaire ? Et à quel jeu jouait Daníel en posant une telle question ? Parmi toutes les pensées qui avaient traversé son cerveau depuis lundi, jamais il n’avait envisagé une telle option. Sigurlaug avait raison : Gudrún ne pourrait pas le tromper. À moins que… ?


    Se levant de sa chaise, Flosi eut un vertige. Il était dans le désarroi le plus total, il avait mal et voulait pleurer, mais pas devant Sigurlaug, c’est pourquoi il se précipita dans le hall où il se mit nerveusement à faire les cent pas. Il essaya de respirer profondément par le ventre afin de retrouver son sang-froid avant de regagner la cuisine, où Daníel et Sigurlaug continuaient de discuter à voix basse.


    La sonnette le tira de ses pensées et il courut vers la porte, s’attendant presque à voir Gudrún en l’ouvrant, Gudrún qui lui dirait que tout cela n’était qu’un malentendu, un terrible cauchemar, que bientôt il se réveillerait en sursaut et comprendrait que les pires jours de sa vie n’avaient été en vérité qu’un rêve de quelques heures, que demain tout redeviendrait comme avant. Mais non, pas de Gudrún, c’était Karen qui se tenait sur le perron. Un sac de courses à la main, elle lui sourit, et la familiarité de ce sourire, l’amour et la chaleur humaine qu’il percevait dans le fait qu’elle semblait venue pour lui préparer à manger le submergèrent. Il s’effondra dans ses bras et éclata en sanglots.


    Au même moment, Sigurlaug apparut dans l’entrée.


    – N’est-ce pas formidable, d’avoir une roue de secours à disposition ? siffla-t-elle en les contournant pour sortir.


    Le bruit de ses talons hauts résonna tandis qu’elle rejoignait sa voiture d’un pas hâtif. La main de Karen toujours sur son épaule, Flosi leva les yeux et, s’essuyant les joues, il se demanda si Daníel, apparu à son tour, avait entendu ce commentaire cinglant.
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    – Rappelle-moi comment tu la connais, cette Sigurlaug ? demanda Daníel.


    Helena afficha une expression embarrassée, piétinant sur place au milieu du jardin de Flosi. Par la fenêtre de la cuisine, on pouvait voir ce dernier aller et venir en discutant avec son ex-femme qui préparait le repas.


    – Euh… nous nous sommes fréquentées. Plus ou moins.


    Helena enfonça les mains dans ses poches, les yeux fixés sur quelque chose dans le jardin voisin. Par réflexe, Daníel se retourna, mais il n’y avait rien à voir. Elle évitait simplement son regard.


    – Et tu la connais bien ?


    L’expression de Helena devint encore plus étrange.


    – Ben… quand je dis qu’on s’est fréquentées, j’exagère peut-être un peu. En fait, je ne sais presque rien d’elle. On ne s’est pas beaucoup parlé.


    – Où vous êtes-vous rencontrées ?


    Helena leva brièvement les yeux sur lui avant de concentrer son regard sur le gazon trempé qu’elle malmenait avec le bout de ses chaussures.


    – Sur une appli, dit-elle avant d’inspirer profondément, de s’éclaircir la gorge et de relever la tête. Et puis, merde. Soyons clairs. Je ne la connais pas du tout, mais on a souvent couché ensemble. Nous avons une sorte d’arrangement pour des plans sans lendemain. Je ne savais même pas qu’elle s’appelait Sigurlaug. Elle utilisait le pseudo de Sirra sur l’appli, et il n’y a pas de nom sur la sonnette de son appartement.


    – Et ça n’a pas fait tilt quand tu as vu son adresse sur notre base de données ?


    – Non. Je n’avais pas encore lu le rapport de Kristján à son sujet. Désolée.


    Daníel réprima son envie de lui faire l’habituelle leçon sur l’importance de lire tous les nouveaux documents dès leur apparition sur la plateforme de la police. Helena était la dernière à avoir besoin de ce genre de rappel à l’ordre car en général son travail était irréprochable, mais en l’occurrence elle avait commis une faute.


    – Donc, quand tu l’as vue arriver, tu as décidé de t’enfuir pour éviter qu’elle te voie ?


    – Oui. Comme je te l’ai dit, elle sait que je suis flic.


    – Très bien. Dans ce cas, tout est clair. Je vais l’inscrire au dossier et en informer la divisionnaire et Oddsteinn pour éviter tout défaut de forme.


    Ils se regardèrent un instant, et Daníel sut instantanément qu’elle pensait la même chose que lui. Si cette Sirra était impliquée dans l’enlèvement et qu’elle avait surveillé la maison, camoufler Helena en lui faisant conduire un utilitaire de l’entreprise de Flosi avait été parfaitement vain. Sigurlaug pouvait l’avoir reconnue de loin et avoir compris que la police était présente.


    – Je ne crois pas, dit Helena, comme pour répondre à ses pensées. Je ne l’imagine pas kidnapper quelqu’un.


    – Non, moi non plus.


    Ils savaient néanmoins l’un comme l’autre que leurs impressions n’avaient pas de valeur dans une enquête de police. Ils avaient besoin de preuves. Encore une fois, Helena sembla lire dans ses pensées :


    – Et si j’allais la voir ce soir, que j’en profitais pour inspecter son appartement ?


    – Non.


    – Je chercherai juste quelque chose qui sort de l’ordinaire. Peut-être les traces d’une visite récente.


    – Non, répéta Daníel. Tu gardes tes distances avec elle tant qu’on n’est pas certains qu’elle n’a rien à voir avec cette affaire.


    Helena le regarda d’un air hésitant.


    – Quoi ? fit-il.


    – C’est juste… Cette semaine, à vrai dire mardi soir, on s’est donné rendez-vous et elle a voulu venir chez moi. Ça ne lui ressemble pas, d’habitude elle préfère qu’on se voie chez elle.


    Helena fouilla dans sa poche à la recherche de son téléphone et le manipula un instant.


    – Tiens, voici le texto qu’elle m’a envoyé mardi lorsque je lui ai proposé qu’on se retrouve : Partante pour un hook up, mais ça devra être chez toi.


    Intéressant. Sigurlaug avait-elle vraiment escroqué Gudrún ? Cela expliquerait ces nombreux virements. Elle venait de leur dire que son amie lui avait transféré ces sommes afin qu’elle les place dans des investissements responsables, car elle voulait avoir de l’argent qui ne provenait pas directement de Flosi. Une explication plutôt convaincante, mais peut-être était-ce un mensonge, peut-être que Sigurlaug faisait du chantage à Gudrún et que, le compte complètement vidé, elle l’avait kidnappée pour escroquer Flosi à son tour. Daníel contempla cette possibilité un moment, le regard de Helena toujours fixé sur lui. Cela se passait souvent ainsi entre eux, elle semblait pouvoir lire dans ses pensées.


    – Et si Gudrún était ligotée, bâillonnée et droguée dans la chambre d’amis de chez Sirra ? suggéra-t-elle.


    – Elle a fortement encouragé Flosi à payer la rançon, en tout cas. Peut-être un peu trop.


    Ils continuèrent à se regarder. Finalement, Daníel balaya cette théorie d’un simple “Nah”, que Helena répéta aussitôt. L’idée qu’une amie proche ait pu emmener Gudrún de force et la maintienne prisonnière chez elle était tirée par les cheveux. Tout ce qui concernait Sigurlaug alimentait en revanche une autre piste qui prenait peu à peu forme dans son esprit, et lorsque son téléphone sonna et qu’il vit le nom de Palli s’afficher sur l’écran, il devina avant même d’avoir décroché que son collègue corroborerait sa nouvelle hypothèse.


    – Putain de merde, Daníel ! s’exclama-t-il au bout du fil. Tu es un génie. Devine ce que je viens de voir sur l’une des vidéos de surveillance routière ?

  


  
    42


    Installée en classe affaires, Aurora ajusta la couverture afin de mieux cacher sa main menottée et la chaîne qui la reliait à la mallette posée sur le siège voisin. Elle achetait désormais toujours un billet supplémentaire lorsqu’elle transportait de l’argent, car elle ne supportait pas d’avoir quelqu’un à côté d’elle et de devoir garder la mallette sur ses genoux pendant tout le vol. C’était aussi un bon moyen d’éviter les questions des passagers curieux qui lui demandaient invariablement ce que contenait ce mystérieux bagage si solidement attaché à son poignet.


    Après être allée chercher les deux millions d’euros dans le coffre de Flosi à la banque, Aurora, accompagnée de Michael et d’un agent de sécurité employé par ce dernier, avait rejoint l’aéroport où elle avait aussitôt été prise en charge par le contrôle de sûreté via la file prioritaire. Elle avait présenté ses justificatifs afin d’être enregistrée en tant que coursière, puis la mallette avait été passée aux rayons X dans un appareil spécifique afin qu’elle n’ait pas à détacher la chaîne. Car, en vérité, elle ne le pouvait pas. Les menottes s’ouvraient avec une combinaison que seul Michael connaissait et qu’il donnerait à Flosi au téléphone le soir même, une fois Aurora arrivée à destination.


    L’hôtesse s’approcha avec les boissons et, se penchant sur elle, lui demanda d’un ton amical si elle avait besoin de quelque chose, d’un coussin ou quoi que ce soit d’autre pour son confort. Ce faisant, elle jeta un coup d’œil au siège voisin, où la couverture avait glissé et révélait de nouveau la mallette au regard de tous ceux qui passaient dans le couloir. Aurora déclina l’offre avec un sourire poli avant de remettre la couverture pour la énième fois. Elle ne serait pas mécontente de se débarrasser de ce colis. Mais ce n’était pas la gêne qu’elle ressentait au poignet qui lui causait le plus de trouble. Ces montants stratosphériques qui avaient atterri sur le compte de Flosi au Panama étaient pour le moins mystérieux et elle se demandait si elle devait immédiatement en parler à Daníel ou mener l’enquête de son côté.


    Michael lui avait ouvert un accès au compte en lui faisant promettre de garder le silence et de rester prudente. Le simple fait qu’il lui permette de consulter le compte d’un client inquiétait sérieusement Aurora, car cela prouvait à quel point il jugeait la situation sérieuse. Il avait beau être spécialisé dans le contournement de la loi, notamment pour aider sa clientèle à échapper aux impôts, il veillait d’ordinaire aux intérêts et à l’anonymat de ses clients comme un chien de garde féroce. Mais les circonstances n’avaient rien d’ordinaire et un examen plus approfondi du flux d’argent qui transitait par ce compte offshore était peut-être justement dans l’intérêt de Flosi – cela pouvait avoir un lien avec l’enlèvement de sa femme. En tout cas, il était clair que Flosi leur cachait des choses.


    Lorsqu’elle eut atterri à l’aéroport international de Keflavík, un agent de sécurité vint la chercher directement sur la passerelle et l’escorta jusqu’aux douanes. Elle y déclara la somme qu’elle transportait et présenta son certificat de coursière. Flosi recevrait une note salée des impôts l’année suivante, et il devrait répondre à des questions difficiles sur l’origine de cet argent et la raison pour laquelle il n’avait pas estimé approprié de le déclarer.


    Elle jeta un coup d’œil circulaire dans le hall des arrivées. Daníel lui avait dit qu’il lui enverrait un policier en civil et elle scannait les visages à la recherche d’un signe reconnaissable. Son cœur manqua un battement lorsqu’elle aperçut au milieu de la foule Daníel lui-même, qui l’avait visiblement déjà repérée. Il esquissa un sourire timide au moment où leurs regards se croisèrent, et elle-même sourit de plus belle tandis qu’une petite vague de chaleur traversait son corps.
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    Helena regretta d’avoir désobéi à Daníel dès que Sirra ouvrit la porte. Celle-ci semblait surprise de la voir, et loin d’être contente. Le regard envoûtant qu’elle lui réservait habituellement était absent, elle avait les yeux éteints et cernés, comme si elle venait de pleurer.


    – Qu’est-ce que…


    Elle observa Helena une seconde, cherchant visiblement à se rappeler si elles s’étaient donné rendez-vous.


    – Je ne t’attendais pas, dit-elle finalement.


    Helena affecta un air à la fois enjoué et décontracté. Comme si elle avait décidé d’une visite impromptue, sans égard pour les règles de leur arrangement.


    – J’avais envie de passer te voir, dit-elle avec un large sourire, auquel Sirra répondit sans conviction.


    – Tu m’envoies toujours un message avant…


    – Je sais, mais j’étais dans le coin et je me suis dit que ce serait sympa. Tu ne veux pas me laisser entrer ?


    – Je ne suis pas vraiment d’humeur sociable, dit Sirra en faisant toutefois un pas de côté pour lui permettre de passer.


    L’appartement était plongé dans l’obscurité, en dehors d’une petite lampe allumée près des baies vitrées du salon qui donnaient sur la vallée de Laugardalur. Si Helena avait dû deviner ce que Sirra faisait avant cette visite à l’improviste, elle aurait parié qu’elle contemplait les ténèbres d’automne, assise dans la pénombre avec ce regard triste dont elle semblait incapable de se défaire.


    – Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda Helena en tendant la main vers elle.


    Sirra la lui prit et la posa sur son bras où elle la maintint.


    – Rien de spécial, répondit-elle avec un faible sourire. Je suis juste un peu déprimée.


    – OK. Je suis là, si tu as envie de te changer les idées.


    – Tu veux une bière, puisque tu es là ? À moins que tu sois d’astreinte ?


    – Non, fit Helena avec empressement. Je veux bien, merci.


    Sirra rejoignit la cuisine où Helena entendit le réfrigérateur s’ouvrir et des verres tinter. Saisissant sa chance, elle fit un saut dans le couloir et alla inspecter les chambres. L’une d’elles était meublée d’un lit double sur lequel reposait une couette pliée, sans drap ni housse, comme s’il attendait un invité. Impossible de dire si c’était normal, car elle n’avait jamais regardé à l’intérieur de cette pièce auparavant. En général, elles rejoignaient directement la chambre de Sirra. Il était même arrivé qu’elles n’aillent pas plus loin que le salon.


    Elle se glissa dans la petite salle de bains du couloir, ferma prudemment la porte et inspecta les placards. Ils étaient pour ainsi dire vides, pas de brosse à dents ni de dentifrice en vue. Sirra gardait tous ses produits d’hygiène dans la salle de bains attenante à sa chambre, celle-ci était probablement réservée à ses visiteurs. Mais il n’y avait pas la trace d’un visiteur. Helena tira la chasse d’eau, puis elle ouvrit le robinet un instant avant de ressortir et de retourner dans le salon.


    Sirra avait allumé d’autres lumières. Assise sur le canapé, un verre de vin blanc à la main, elle avait disposé sur la table basse devant elle une pinte de bière et des fruits secs dans une coupelle. Elle ne manquait jamais d’élégance. Lorsqu’elle offrait une boisson, elle la servait comme dans un bar. Jamais elle ne se serait contentée de décapsuler une bouteille, comme Helena le faisait le plus souvent chez elle afin de s’épargner la vaisselle.


    – Raconte-moi, dit-elle en s’asseyant à côté de Sirra. Qu’est-ce qui te préoccupe ?


    Son amie sourit, et enfin son regard sembla s’éclaircir un peu. Elle revenait à elle. Peut-être avait-elle juste besoin de voir du monde.


    – Oh, je ne sais pas. Sans doute le retour de l’automne. La météo, et les feuilles rouges dans les arbres. Je devrais peut-être m’offrir un petit voyage au soleil.


    – Ce n’est pas une mauvaise idée, acquiesça Helena.


    Malgré elle, elle s’imagina à côté d’elle sur une chaise longue, un cocktail à la main, le corps de Sirra luisant de crème solaire.


    Elles terminèrent leurs verres en silence et trinquèrent à deux reprises, mais Sirra ne semblait pas avoir la moindre envie de discuter. Visiblement, la méthode de Daníel, se taire et attendre que l’autre parle, ne fonctionnait pas systématiquement. Pour cela, il fallait que le silence soit gêné. Pesant. Or, il n’y avait rien de pesant dans le fait de boire un verre avec cette femme dans le calme.


    Lorsque Sirra reprit enfin la parole, ce fut pour lui demander à demi-mot de partir. Elle dit ne pas être d’humeur. Avoir besoin de se reposer. Helena se leva et se dirigea vers la porte, accompagnée de son amie. Arrivée dans l’entrée, elle remarqua un énorme bouquet de fleurs colorées sur la commode surmontée d’un miroir. Elle ne l’avait pas vu en arrivant, accaparée par l’accueil glacial qu’elle avait reçu.


    – Joli bouquet, commenta-t-elle.


    Un sourire aux lèvres, Sirra contempla les lys rouge-jaune qui s’étalaient sur un océan de feuilles vertes.


    – C’est une amie qui me l’a offert, dit-elle en ramassant l’une d’elles, tombée sur la commode.


    – Une amie ? fit Helena en haussant les sourcils.


    – Non, pas comme tu crois. Une simple amie, dit Sirra.


    Une ombre traversa son visage et la tristesse, qui semblait pourtant l’avoir quittée, envahit de nouveau son regard. Helena la prit dans ses bras et Sirra la serra contre elle une demi-seconde avant de la relâcher tout aussi rapidement.


    – Tu sais où me trouver, dit Helena. Même si c’est juste pour parler. Peu importe le sujet.


    Sirra laissa échapper un rire sans joie, et son regard se fit même un peu acerbe.


    – Tu m’as pourtant clairement dit dès le départ que tu ne voulais rien de tout ça. Ni emmerdes ni sentiments.


    – Je sais. Mais je suis là pour toi malgré tout.


    Elle entendait elle-même à quel point cette promesse sonnait faux et, lorsqu’elle traversa la rue pour rejoindre sa voiture, une sorte de honte s’insinua en elle, lui brûlant la gorge et les joues. Côté femmes, cela n’avait pas été une bonne journée. D’abord, le rejet de Beta, et maintenant cet étrange malaise avec Sirra.
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    – J’ai ressenti une espèce de désespoir durant le décollage ce matin, en voyant la péninsule de Reykjanes qui s’étalait sous mes yeux, dit Aurora à Daníel en regardant par la fenêtre de la voiture.


    Elle ne voyait rien d’autre qu’une obscurité d’encre, car ils étaient sur une portion de route seulement éclairée par les balises qui réfléchissaient la lumière des phares.


    – J’ai parcouru tout un tas de petits chemins, mais il m’en reste tant. Ces champs de lave sans fin. Et la mer partout autour.


    – Oui, acquiesça simplement Daníel.


    Il n’y avait pas grand-chose d’autre à dire. Il savait exactement ce dont elle parlait. Au début de l’été, elle lui avait expliqué avoir fait l’acquisition d’un drone pour explorer les étendues de roche volcanique à proximité de la capitale.


    – Merci de ne pas avoir abandonné, dit-elle en se tournant vers lui.


    Il quitta un instant la route des yeux pour l’observer. Heureusement qu’il devait conduire, cela lui donnait une excuse pour fuir son regard. Sinon, il courait le risque de se trahir. De révéler le désir qui s’emparait parfois de lui en sa présence.


    – Je t’en prie, soupira-t-il. Je suis surtout navré de ne pas réussir à trouver des indices concluants, que ce soit sur ce qu’il est advenu de ta sœur ou sur l’endroit où Björn se cache.


    – Peu importe. Je sais bien que l’enquête est au point mort. Mais je te suis reconnaissante de ne pas lâcher prise. J’ai vu les documents sur ton bureau lorsque je suis allée chercher tes affaires.


    – Je pense à elle tous les soirs, dit-il puis, regrettant sa sincérité excessive, il s’empressa d’adopter un ton plus neutre – un ton de policier. C’est difficile d’accepter une disparition inexpliquée.


    Aurora marmonna quelque chose à voix basse, puis le silence s’installa de nouveau dans l’habitacle, seulement perturbé par le bourdonnement des pneus cloutés de la voiture de Flosi, que Daníel avait empruntée pour venir la chercher. Il ne manquerait d’ailleurs pas de le réprimander pour avoir installé ces pneus si tôt, alors que l’automne débutait à peine. Ce n’était pas comme s’il vivait en pleine nature, loin de toute civilisation.


    Ce fut finalement lui qui brisa le silence, ce qui ne lui ressemblait pas, lui qui aimait justement l’utiliser pour pousser les autres à parler. Peu de gens supportaient le silence, ils finissaient toujours par chercher à le meubler.


    – On commence à y voir plus clair dans l’affaire Flosi, dit-il. Même pas sûr qu’il ait besoin d’utiliser l’argent que tu transportes.


    – Ah bon ?


    – On a vu Gudrún sur une vidéo de surveillance vers l’heure du dîner le jour de sa disparition. Elle remontait la rue dans la direction opposée à sa maison, à pied. Et seule.


    – Waouh.


    – Oui, on la voit rejoindre Reykjavíkurvegur, puis elle disparaît du cadre. Elle a pu monter dans une voiture n’importe où entre le carrefour avec Álftanesvegur et le centre commercial Fjardarkaup.


    – Ce ne serait donc qu’une affaire de famille ?


    – Oui, fit Daníel en soupirant, sans savoir si c’était de soulagement ou de déception. Du moins, ça en a l’air. Un divorce infernal en perspective.
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    Flosi avait eu Michael au téléphone pour obtenir la combinaison permettant de détacher la mallette et de l’ouvrir. Lorsqu’il eut terminé d’aligner les liasses de billets dans le coffre de sa chambre, il signa l’accusé de réception et Aurora soupira. Remettre l’argent qu’elle transportait entre les mains de son destinataire était toujours un immense soulagement.


    La livraison n’était toutefois pas l’unique cause de ce sentiment libérateur. Elle avait été aussi heureuse d’apprendre que Gudrún avait quitté sa maison seule. Au moins, elle n’avait pas à informer Daníel des mystérieuses sommes d’argent retrouvées sur le compte de Flosi. Puisque cet enlèvement n’était qu’une affaire de famille, inutile de mêler la police aux manipulations financières de ce dernier. Cela ne l’empêcherait pas de mener plus tard sa propre enquête, à des fins personnelles, mais le plus urgent pour l’instant était d’apprendre la nouvelle à Flosi. Elle voulait être là en guise de soutien le moment venu.


    À présent qu’ils étaient dans sa cuisine et qu’elle voyait l’hésitation de Daníel, la manière dont il lui adressait des petits coups d’œil tandis qu’il préparait le terrain, elle songea que Flosi n’était pas le seul à avoir besoin de soutien.


    – Nous avons donc examiné de près les vidéos de surveillance du quartier datant du soir où Gudrún a disparu, commença-t-il avec un regard furtif à Aurora, comme pour lui demander de l’aide, comme s’il espérait qu’elle glisserait un commentaire lui facilitant les choses, mais Flosi fut le premier à réagir.


    – Et quoi ? demanda-t-il avec intensité. Qu’est-ce qu’on y voit ?


    Daníel hésita de nouveau.


    – Il y a, euh… On peut voir Gudrún remonter votre rue et tourner sur Reykjavíkurvegur. Seule.


    – Quoi… comment ça ?


    Le flot de questions que Flosi avait envie de poser sembla mourir dans l’œuf avant qu’il ne soupire et reprenne :


    – Et les ravisseurs ? Ils n’apparaissent pas ?


    – Non, elle est seule, puis elle disparaît du champ. Elle a pu monter dans n’importe quelle voiture. En partant du postulat que quelqu’un est venu la chercher.


    – La kidnapper, vous voulez dire ? Comment expliquez-vous le chaos qui régnait dans la cuisine ? Je croyais qu’elle avait été emportée de force.


    Flosi désigna le sol de la cuisine et le fixa un bon moment les sourcils froncés, semblant revoir l’état de la pièce ce fameux lundi soir. La flaque de vin blanc, le pain brûlé, les bris de verre.


    – Gudrún et vous avez un contrat de mariage, expliqua Daníel. Qui stipule qu’elle n’aurait pour ainsi dire droit à rien en cas de divorce.


    – Je ne l’aurais jamais laissée sans rien, qu’est-ce que vous sous-entendez ? Et quel est le rapport ?


    La voix aiguë, Flosi semblait plus abasourdi que furieux.


    – On peut imaginer que Gudrún ait craint pour son avenir si elle avait appris votre liaison extraconjugale.


    – Je vous ai dit qu’elle n’était pas au courant ! C’est impossible. Je ne comprends pas pourquoi Bergrós vous obsède à ce point. Elle n’a rien à voir avec cette histoire ! Absolument rien !


    Devant le regard suppliant de Daníel, Aurora posa la main sur le bras de Flosi, qui se détendit un peu.


    – On dirait que Gudrún s’est kidnappée elle-même, reprit Daníel d’une voix douce.


    L’information sembla mettre un petit temps à pénétrer le cerveau de Flosi. La ride qui traversait son front se creusa tandis qu’il s’efforçait de reprendre le contrôle de ses pensées, et ses yeux se gonflèrent de larmes.


    – En prenant ce nouvel élément en compte, poursuivit Daníel, avez-vous la moindre idée d’où elle pourrait être allée ?


    Arrachant une feuille de sopalin, Flosi s’essuya les yeux. Son front se dérida, et sa bouche s’ouvrit comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose. Puis elle se referma, et son expression se fit soudain plus dure.


    – Non, asséna-t-il d’un ton résolu avant de se lever d’un bond et de quitter la cuisine.


    Aurora le regarda s’éloigner dans le couloir et le vit monter l’escalier. Un instant plus tard, la porte de sa chambre claqua à l’étage.
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    Debout derrière la fenêtre, Aurora regardait le réverbère vaciller sous les assauts du vent de l’autre côté de la rue, son faisceau allant et venant comme des vagues irrégulières sur une plage. Il était presque 3 heures du matin, elle avait dû dormir une heure avant de se réveiller en sursaut, assaillie par la pensée de sa sœur. Une pensée accompagnée d’une culpabilité lancinante. Si seulement elle avait réagi, la dernière fois qu’Ísafold lui avait demandé de l’aide. Si seulement elle avait été une sœur digne de ce nom. Elle avait essayé de faire taire ces émotions négatives en se concentrant sur Daníel, les documents éparpillés sur son bureau, l’espoir qu’il trouve un indice qui expliquerait la disparition d’Ísafold, mais en vain. Elle savait d’expérience combien il était inutile de rester au lit à se retourner sans cesse, car son esprit ne la torturerait que davantage. Elle ne retrouverait un semblant de sérénité qu’en se levant, en grignotant un morceau et en examinant sa carte. La carte de la péninsule de Reykjanes avait occupé toutes ses pensées depuis le début de l’été, lorsqu’elle avait entamé ses recherches.


    À 3 heures passées, elle avait mangé deux toasts, bu une tisane infecte aux vertus supposément relaxantes et observé la carte un bon moment. Ces croix sur les chemins de terre qu’elle avait déjà explorés avec son drone lui donnaient un certain sentiment de réussite, et Aurora essayait de se concentrer sur ce qu’elle avait déjà accompli, car voir toutes les routes qu’il lui restait à parcourir la rongeait d’angoisse. Et si Ísafold reposait justement quelque part au bord de la suivante ? Seule, abandonnée, dans l’environnement le plus lugubre où la mort puisse se manifester, tandis que les tempêtes d’automne balayaient son corps et les preuves du crime.


    Cette tisane ne la détendait pas du tout. Elle bouillonnait d’impatience, voulait agir, bouger, travailler. Elle pouvait scruter la carte jusqu’au petit matin et regarder les prévisions météo dans l’espoir que le temps soit suffisamment clément pour qu’elle fasse voler son drone les jours suivants. Ou bien elle pouvait utiliser les codes d’accès que Michael lui avait fournis et consulter le compte de Flosi au Panama. Car même si ses finances n’étaient pas liées à l’enlèvement, elles seraient peut-être dignes de son intérêt. Qui sait si elle ne s’était pas trouvé une nouvelle mission, par pure coïncidence ? Une occasion de repartir à la chasse, de se rouler dans des liasses de billets et d’y éprouver à nouveau du plaisir ?


    Rejoignant la salle de bains, elle se glissa sous une douche fraîche, puis se sécha les cheveux, enfila un jogging et un tee-shirt avant de gagner la cuisine et d’allumer la bouilloire. Versant cinq cuillères de café dans sa cafetière à piston, elle songea qu’elle devrait acquérir une machine à expresso si elle comptait travailler de chez elle. Un sourire lui échappa. C’était la première fois qu’elle envisageait une forme de routine dans cet appartement, indépendante de la recherche d’Ísafold. Jusqu’ici, elle n’avait vu dans ce logement qu’un hébergement temporaire, le temps de trouver sa sœur. Mais peut-être sa décision de s’installer en Islande n’était-elle pas si saugrenue. L’île se trouvait pile entre l’Amérique et l’Europe, et les règlements islandais sur les transactions financières étaient moins sévères que ceux de l’Union européenne, exercer ici n’était donc pas dénué d’avantages.


    Elle posa son ordinateur sur le plan de travail de la cuisine, la table étant encore emballée dans son carton de chez Ikea, et s’assit. Sa tasse à portée de main, elle commença à défricher la forêt vierge que constituaient les opérations bancaires sur le compte de Flosi.
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    Aurora ne se ressaisit qu’en entendant le premier de ses voisins démarrer sa voiture dans la rue, sans doute pour se rendre au travail car il était environ 7 h 30. Concentrée sur sa tâche, elle n’avait pas vu le temps passer. Elle se leva et tendit ses bras loin au-dessus de sa tête, puis se pencha en avant et toucha le sol avec ses mains pour étirer son dos. Elle fit quarante squats, s’étira de nouveau et enchaîna avec une autre série de quarante. Elle voulut boire une tasse de café, mais sa cafetière à piston était vide, alors qu’elle ne se rappelait pas s’être resservie. Ses efforts nocturnes lui avaient toutefois donné une image plus précise de ce qui se passait sur le compte de Flosi.


    La majeure partie des versements qui l’alimentaient provenaient de toutes sortes de petites entreprises pour la plupart situées en Grande-Bretagne, certaines dans les pays nordiques. Elle en avait recherché quelques-unes sur divers registres de sociétés, il s’agissait pour l’essentiel de discothèques, de spas, de salons de massage, de laveries, de garages et de restaurants. Elle en dénombrait quelque cent quatre-vingt-treize. Les sommes variaient, mais chaque entreprise faisait plusieurs virements par mois, rendant le total mensuel impressionnant. Les commissions de Tout pour le jardin accumulées au fil des années ne représentaient finalement qu’une infime portion du solde actuel du compte.


    Mais il y avait aussi des débits. Les montants les plus importants étaient payés à une société nommée INExport Inc. Celle-ci étant basée aux États-Unis, Aurora n’avait pas accès à ses bilans annuels, aussi s’était-elle reportée aux deux autres, enregistrées en Islande, La boîte à outils et Le dépôt des jardiniers, toutes deux fort rentables. Les noms de leurs directeurs ne lui disaient rien et ses recherches à leur sujet n’avaient pas donné de résultats intéressants. Elle s’était alors renseignée sur les entreprises elles-mêmes et avait trouvé un numéro de téléphone et une adresse mail où les contacter.


    Glissant la main derrière sa table de chevet, elle avait décollé le téléphone qu’elle y dissimulait, attaché avec de la bande adhésive. Elle ne s’en était pas servie depuis son arrivée en Islande, aussi avait-elle mis un petit temps à retrouver son code PIN. L’appareil enfin allumé, elle avait connecté son ordinateur à Internet par le biais du réseau téléphonique afin de cacher son adresse IP, puis envoyé aux deux entreprises son cheval de Troie, via un mail prétextant une demande de renseignements sur l’achat d’un robot tondeuse. Ce n’était peut-être pas la meilleure saison pour feindre de vouloir acheter un outil de jardinage, mais elle n’avait pas de meilleure idée. Restait à espérer que le destinataire du mail cliquerait sur la photo du robot qu’elle prétendait chercher, ce qui activerait le virus et lui ouvrirait l’accès à son ordinateur.
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    Helena s’efforçait de soigner son écriture tandis qu’elle notait au tableau les points que Daníel, Kristján, Palli et la divisionnaire énuméraient tour à tour. Assis dans un coin, Oddsteinn, le substitut du procureur, semblait plus préoccupé par son téléphone que par ce qui se passait dans la pièce. Helena était nerveuse en présence de la divisionnaire, bien que celle-ci eût toujours été aimable avec elle. Sans doute une question de hiérarchie, même si elle était la dernière personne à abuser de sa position de pouvoir au sein du commissariat. Au contraire sympathique et chaleureuse, elle portait en outre toujours une chemise noire, comme les agents de police en uniforme. La main de Helena tremblait légèrement tandis qu’elle effaçait le C maladroit de Compte offshore avec son pouce pour mieux le réécrire.


    – Gudrún était l’une des rares personnes au courant de l’existence du compte de Flosi au Panama, dit Daníel. Le fait que la rançon soit réclamée en euros n’est pas un hasard.


    Helena nota Gudrún informée du compte en euros sur le tableau avant de se dire que si tous les éléments de l’enquête devaient tenir dans cette liste, il fallait qu’elle écrive plus petit.


    – Flosi s’était lassé de son mariage, poursuivit Daníel. Il trompait sa femme depuis un petit moment.


    Adultère, nota Helena.


    – Et sa maîtresse était enceinte, ajouta la divisionnaire – Helena inscrivit Bergrós enceinte au tableau.


    – Flosi voulait un deuxième enfant depuis longtemps, dit Daníel. Ce devait donc être une bonne nouvelle pour lui, et il a dû être tenté de quitter Gudrún pour s’installer avec la mère du bébé.


    – On ignore si Gudrún connaissait l’existence de Bergrós et de cet enfant, glissa la divisionnaire, pensive.


    – D’après moi, c’était le cas, fit Daníel. J’ai eu l’impression que c’était ce que Sigurlaug laissait entendre à Flosi.


    – On a un moyen de le prouver ? intervint le substitut du procureur, qui jusque-là était resté silencieux.


    Helena secoua la tête.


    – La seule qui pourrait nous le confirmer, c’est Sigurlaug elle-même, mais elle ne sait pas que Flosi a fait appel à la police et il vaut mieux ne pas le lui dire, car si notre théorie se révèle juste, elles sont sans doute en contact.


    Voyant la divisionnaire acquiescer, elle respira plus sereinement.


    – Flosi et Gudrún avaient un contrat de mariage stipulant que tout ce qu’il possédait au moment de la signature resterait sa propriété, dit Daníel. Cela inclut l’entreprise et la maison. Gudrún n’avait rien et, ensemble, ils n’ont pas vraiment accumulé de patrimoine, elle a donc un mobile financier.


    Helena écrivit Contrat de mariage sur le tableau.


    – Selon ce qui figure dans le rapport, elle voulait ouvrir son propre magasin de fleurs, rappela Palli.


    Le commentaire pouvait sembler un peu hors sujet, mais il était pertinent et Helena opina :


    – Très juste. Flosi et Ida Thöll s’y sont opposés, on peut donc dire que, même si Gudrún n’était pas au courant pour l’adultère et la grossesse, elle devait être frustrée qu’on la prive ainsi de son rêve.


    – Cela ne fait que renforcer le mobile, nota la divisionnaire d’un air approbateur.


    Helena éprouva un sentiment de reconnaissance pas si éloigné de ce qu’elle ressentait enfant lorsque son professeur la félicitait pour son travail.


    – Sans oublier les vidéos de surveillance où on la voit quitter sa maison seule et de son plein gré, ajouta Palli.


    Helena écrivit Sortie seule de chez elle. À peine eut-elle relevé son feutre que Kristján ouvrit la bouche pour la première fois de la réunion :


    – On peut se demander pourquoi il régnait un tel désordre dans la cuisine.


    Helena nota Enlèvement mis en scène ? au tableau.


    – Tous les indices convergent vers la vie intime de Flosi, conclut Daníel. Et il n’y a rien selon notre police scientifique et nos collaborateurs des pays nordiques qui pointerait vers les organisations criminelles de notre connaissance.


    La divisionnaire se leva et se dirigea vers la porte.


    – Très bien, beau travail. Tenez-moi au courant de la suite, lâcha-t-elle avant de sortir et de refermer derrière elle.


    Les épaules de Helena se relâchèrent instantanément. Daníel se leva à son tour et s’approcha du tableau. Il détacha la photo de Gudrún qui trônait en haut et la remplaça par un portrait de Flosi.


    – Je pense qu’il faut que nous partions du principe qu’elle a orchestré son propre enlèvement pour extorquer de l’argent à son mari en prévision d’un futur divorce. Et que la victime dans cette affaire, ce n’est pas elle mais Flosi.
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    Aurora était arrivée devant le siège de La boîte à outils avant 10 heures, après avoir tourné sans grand espoir autour d’un bâtiment inachevé dans le quartier de Grafarholt censé, selon différents registres, abriter Le dépôt des jardiniers. En voyant le béton nu et les planches clouées devant les ouvertures des fenêtres, Aurora avait immédiatement poursuivi sa route vers l’étape suivante.


    À La boîte à outils, aucun employé ne semblait présent. De l’extérieur, le siège de l’entreprise paraissait minuscule, comme un simple bureau attenant au garage automobile voisin dans l’une de ces bâtisses en longueur de la zone commerciale de Smidjuvegur. Aurora sortit de sa voiture, s’approcha et appuya sur la poignée de la porte, mais elle était fermée et les lumières éteintes à l’intérieur. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle constata qu’il s’agissait effectivement d’une toute petite pièce, juste assez grande pour accueillir un fauteuil et un comptoir surmonté d’un écran d’ordinateur. Elle reprit le volant et fit un tour complet du bâtiment avant de se garer de l’autre côté de la rue, entre deux voitures qui attendaient visiblement des réparations.


    Au bout de quelques minutes à peine, elle nota du mouvement. Un Range Rover noir étincelant s’arrêta devant le bureau et un jeune homme muni d’une clé alla ouvrir la porte. Massif et plutôt balourd, il portait des vêtements qui juraient avec son véhicule : son jean troué pochait aux cuisses et, sous un sweat à capuche distendu, il arborait un tee-shirt noir à l’effigie d’un groupe de musique. Aurora redémarra sa voiture et l’avança légèrement afin d’avoir une meilleure vue sur la fenêtre, bloquée par le Range Rover.


    L’homme retira son sweat et le suspendit au dossier du fauteuil, puis il s’assit et balança ses pieds sur le comptoir. Dans un tiroir, il prit quelque chose qu’Aurora ne pouvait discerner d’où elle se trouvait mais, à en juger par les gestes de l’homme, elle comprit après un bref instant qu’il s’agissait d’une manette de console. Il était venu sur son lieu de travail pour jouer à des jeux vidéo.


    Elle écouta la radio en patientant, allumant le moteur à intervalles réguliers pour mettre un peu de chauffage. L’individu garda plus ou moins la même position pendant deux heures, jusqu’à ce qu’il jette tout à coup sa manette et se lève. Il enfila son sweat et ressortit en prenant soin de bien verrouiller la porte, non sans avoir laissé un mot écrit à la main en si grosses lettres qu’Aurora pouvait le déchiffrer malgré la distance : Parti manger. Il prit place derrière son volant et démarra. Après un bref instant, Aurora le suivit.


    Elle s’étonna de le voir s’arrêter immédiatement après le premier virage devant un restaurant asiatique. Il aurait été plus rapide à pied, en dépit d’une météo rude. Elle laissa passer quelques minutes, puis s’engouffra à son tour dans l’établissement.


    Lorsqu’elle pénétra à l’intérieur, il était assis devant une assiette remplie de nouilles. Le service était visiblement efficace. Parmi les cinq menus proposés, Aurora commanda un poulet au curry accompagné de nouilles puis, voyant la taille des portions, elle songea qu’elle devrait laisser la moitié de son plat si elle ne voulait pas somnoler après avoir mangé. Encore aujourd’hui, des années plus tard, chaque fois qu’elle baissait les yeux sur son assiette, elle entendait la voix de son père qui lui parlait des protéines, ingrédient essentiel pour les muscles, les Vikings, les walkyries et les filles-trolls comme elle. “Les filles-trolls ont besoin de protéines, disait-il toujours, de la viande, du poisson et des œufs. De la viande, du poisson et des œufs.” Ils partageaient le même intérêt pour la musculation, ou la même “lubie de la gonflette”, comme disait sa mère, et Aurora lui serait éternellement reconnaissante d’avoir su cultiver en elle une image positive de son corps. Nombreuses étaient les grandes femmes à se tenir un peu voûtées, comme si elles cherchaient à retrouver une taille considérée comme acceptable aux yeux de la société. Mais son père ne se lassait pas de lui parler de leur sang de Viking et de leurs gènes de troll, et lui répétait sans cesse que les femmes islandaises étaient les plus puissantes du monde. Ce n’est qu’à presque vingt ans, lors d’énièmes vacances d’été en Islande, qu’Aurora s’était rendu compte que, même si les Islandaises étaient plutôt charpentées, elles demeuraient en général plus petites qu’elle.


    Elle finit son déjeuner en quatrième vitesse, prête à bondir pour ne pas perdre l’homme de vue, mais celui-ci ne semblait pas pressé. Il mangeait lentement en consultant son téléphone, et alla même se servir un supplément de nouilles au buffet. Se levant à son tour, Aurora s’approcha de la grande thermos à café, se versa une tasse, comprise dans sa formule, et le regretta dès qu’elle y trempa les lèvres. C’était un jus de chaussette au goût âcre, aussi se contenta-t-elle de faire semblant de boire pendant qu’elle attendait que l’homme termine son repas.
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    Daníel n’avait pas pu évaluer l’état d’esprit de Flosi ce matin car, à peine descendu, celui-ci avait pris la porte en lançant qu’il allait travailler. Il était si tôt que Daníel n’était même pas encore debout. En repliant ses draps et le canapé, il avait toutefois songé qu’une journée ordinaire ne ferait pas de mal à ce pauvre homme, avec la semaine qu’il venait de vivre.


    En revenant du travail, il semblait cependant d’une humeur étrange et avait un comportement inhabituel. Évidemment, il fallait bien s’attendre à un changement, maintenant qu’il savait que Gudrún n’était pas en danger mais qu’elle cherchait vraisemblablement elle-même à l’escroquer. Dans ces circonstances, il n’y aurait rien eu d’étonnant à ce que la peur cède la place à la colère. Mais l’euphorie dont il faisait preuve surprit Daníel. Arrivant comme une tornade dans la maison, il jeta sa veste sur la rambarde de l’escalier et lui asséna une tape amicale sur l’épaule.


    – Comment se portent les gardiens de la paix aujourd’hui ? demanda-t-il, un large sourire aux lèvres, auquel Daníel répondit plus timidement.


    – Pas trop mal, dit-il.


    Il était sur le point de demander à Flosi de le suivre dans le salon pour une petite discussion, mais celui-ci gagna directement la cuisine où Karen, son ex-femme, mettait la table pour servir le dîner qu’elle avait apporté. Daníel allait commander des pizzas lorsqu’elle était apparue les bras chargés de nourriture.


    Un échange indistinct lui parvint depuis la cuisine, puis Flosi haussa la voix pour dire à Karen de lui ficher la paix.


    – Je suis encore capable de passer chez KFC tout seul ! s’écria-t-il en quittant la pièce d’un pas précipité pour se retrouver nez à nez avec Daníel.


    – Est-ce qu’on peut parler un instant, Flosi ?


    L’intéressé hésita une seconde avant de lui emboîter le pas.


    Lorsqu’il fut assis à la table de la salle à manger, Daníel ouvrit le message qu’il avait préparé sur son téléphone et le lui envoya.


    – Je viens de vous transmettre une photo de la lettre que nous avons reçue aujourd’hui. Le tampon de la Poste remonte à lundi. Je l’ai prise avec mon téléphone avant qu’elle ne parte au laboratoire. Vous pouvez l’agrandir pour la lire, mais en résumé on vous demande de laisser l’argent dans un sac de sport ouvert dans le parc de Miklatún lundi après-midi, et Gudrún sera libérée.


    Il n’y avait plus une trace du désarroi qui étreignait Flosi ces derniers jours.


    – Foutaises ! s’exclama-t-il avant de secouer la tête en riant.


    Le regard scrutateur, Daníel n’arrivait pas à voir clair en lui.


    – Il faut qu’on élabore un plan, dit-il avec calme.


    L’air déterminé, Flosi se leva.


    – Pas avant d’avoir mangé. Puisque Karen s’est donné la peine de l’acheter, allons donc goûter ce poulet frit.


    Demeurant assis quelques instants à la table, Daníel essaya d’analyser ce qui le rendait si joyeux. La résolution et l’impulsivité dont Flosi faisait à présent preuve semblaient bien plus proches de son véritable caractère que l’affolement et l’angoisse qu’il avait manifestés jusque-là.
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    – C’était gentil de la part de Karen de nous apporter à manger, dit Daníel en engouffrant la dernière frite après l’avoir plongée dans la sauce cocktail.


    Il avait tout juste avalé un morceau, contrairement à Flosi qui avait englouti assez de nourriture pour deux, érigeant une montagne d’os de poulet devant lui.


    – Oui, dommage qu’elle soit partie comme ça. J’ai peut-être été un peu dur avec elle tout à l’heure, répondit-il en s’essuyant les lèvres. Je lui achèterai un joli cadeau demain.


    Daníel voulut lui rétorquer qu’un appel téléphonique pour s’excuser et la remercier eût été plus approprié, mais il n’en fit rien. Enseigner les bonnes manières à Flosi, lui apprendre qu’on ne se tirait pas d’un faux pas avec des cadeaux n’était pas son rôle.


    – Il y a deux manières de répondre à la demande de rançon, enchaîna-t-il. On peut l’ignorer complètement, et s’attendre alors à recevoir une nouvelle lettre, plus menaçante, mais Gudrún finira sans doute par abandonner et se rendre. Elle ne peut pas rester cachée toute sa vie. Et, le moment venu, il lui faudra faire face aux conséquences.


    Flosi se contenta de hocher la tête avant de s’appuyer contre le dossier de sa chaise et de se tapoter le ventre avec satisfaction. Les yeux toujours rivés sur lui, Daníel s’étonnait de son apparente insouciance.


    – Le risque avec cette approche, poursuivit-il, c’est que, si nous nous trompons et que Gudrún est véritablement à la merci de criminels, nous la mettons en danger.


    – Je ne crois pas que vous vous trompiez. Gudrún s’est kidnappée elle-même, c’est la seule explication plausible.


    Daníel le contempla, pensif. Flosi ne semblait même pas envisager que sa femme puisse être menacée. Son comportement avait radicalement changé. Avant, il ne pouvait penser au sort de Gudrún sans avoir les larmes aux yeux. À présent, il était glacial, presque indifférent. Comme s’il était soulagé, ce qui était compréhensible, néanmoins Daníel s’attendait à de la tristesse, de la colère devant cette trahison.


    – Même s’il s’agit de l’hypothèse privilégiée, dit-il, il ne faut pas oublier qu’il existe toujours une possibilité qu’elle ait vraiment été enlevée. C’est pourquoi nous devons être prudents. Je vais conserver mon tour de garde ici durant le week-end, et les téléphones resteront sur écoute.


    – Oui, oui, évidemment. C’est plus sûr, acquiesça Flosi, sans sembler y accorder plus d’attention.


    – L’autre option, c’est de livrer la rançon lundi, comme le réclame la lettre. Vous vous rendrez au parc de Miklatún, qui sera quadrillé par l’unité d’élite. Nous arrêterons alors la personne venue chercher le sac, qu’il s’agisse de Gudrún elle-même ou de quelqu’un qu’elle aurait envoyé à sa place. Je pense que c’est l’approche la moins risquée, si on prend en compte la faible possibilité que de véritables criminels soient impliqués. Auquel cas nous aviserons de la situation sur place.


    – Parfait ! s’exclama Flosi en se levant. Mais nous n’allons quand même pas remplir ce sac de vrais billets ?


    Daníel secoua la tête.


    – Non. On utilisera des journaux, mais il vaudrait mieux que vous nous autorisiez à mettre quelques liasses sur le dessus, car la lettre stipule que le sac doit rester ouvert. Ils veulent clairement pouvoir voir l’intérieur à distance. Si vous préférez, je peux aussi demander à la police de nous procurer ces euros.


    – Non, non, je vous en prie. C’est moi qui fournirai l’argent. Après tout, c’est mon problème.


    Il quitta la cuisine et Daníel l’entendit monter l’escalier d’un pas léger et rapide. On aurait dit qu’il avait rajeuni de plusieurs années.


    Se levant à son tour, Daníel balaya la montagne d’os, les emballages en carton et les serviettes chiffonnées dans le sac qui avait servi à transporter le repas. Il jeta le tout à la poubelle et s’apprêtait à essuyer la table lorsqu’il entendit un cri en provenance du premier étage.


    Il accourut dans le hall et s’arrêta en bas de l’escalier en voyant Flosi apparaître sur le palier, le visage livide et horrifié.


    – L’argent a disparu ! s’écria-t-il d’une voix tremblante. Le coffre est vide.
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    Flosi se montra plus calme le lendemain matin. Au simple bruit de ses pas, Daníel entendait que l’agitation qui l’étreignait la veille au soir s’était évaporée.


    – Je vais aller au travail et essayer de voir Ida Thöll, dit-il en entrant dans la cuisine, rasé de près, parfumé, un double nœud de cravate serré autour du cou. Elle ne répond pas au téléphone, ce qui me conforte dans l’idée que c’est elle qui a pris l’argent. Elle a la clé de la maison et elle agit toujours comme si elle était chez elle ici. Encore un sujet de discorde avec Gudrún.


    Daníel lui tendit une tasse de café qu’il porta à ses lèvres d’un geste rapide, se brûlant la langue. Il lâcha un juron et but une deuxième gorgée plus prudemment, dans un bruit de succion.


    – Elle essaie sûrement d’attirer mon attention, reprit-il en s’asseyant à la table de la cuisine. Comme elle le faisait parfois quand elle était petite. Elle cachait mes chaussures pour m’empêcher d’aller au travail, ou bien mon téléphone quand je rentrais pour que je ne puisse pas être dérangé pendant que je m’occupais d’elle.


    Daníel s’abstint de lui faire remarquer que deux millions d’euros, ce n’était pas exactement la même chose qu’une paire de chaussures et qu’en outre Ida Thöll était désormais adulte. Le fait que Flosi aille au travail et passe un peu de temps avec sa fille n’était pas une si mauvaise idée. Par ailleurs, il avait une autre théorie concernant la disparition de l’argent, mais il ne voulait pas lui en parler avant d’en être certain.


    Ils mangèrent leurs céréales en silence, et pour la première fois Daníel songea à leur étrange cohabitation. Ils n’auraient pu être plus différents, mais finalement ils s’étaient plutôt bien entendus ces derniers jours.


    – L’affaire devrait être réglée lundi au plus tard, dit-il. Vous serez débarrassé de moi.


    – Oui, j’espère que ça va vite s’arranger. Mais je n’ai pas forcément hâte de me débarrasser de vous. Vous êtes…


    Il se racla la gorge d’un air gêné puis reprit :


    – Votre présence m’a permis de ne pas trop perdre les pédales. Heureusement que vous étiez là. Gudrún dirait que vous êtes quelqu’un de très soigneux et respectueux.


    Daníel laissa échapper un rire.


    – Merci. Je vous demanderai peut-être une lettre de recommandation si j’arrive un jour à attirer une femme.


    – D’ailleurs, comment se fait-il qu’un mec comme vous reste seul ? Vous passez votre temps à squatter le canapé des inconnus pour votre travail et vous n’avez pas la possibilité de faire des rencontres, c’est ça ?


    – Non, non. Ce n’est pas si terrible. À vrai dire, ça fait quelques mois que je m’intéresse à une femme et je n’arrive pas vraiment à passer à autre chose. Même si ce n’est pas réciproque.


    – Allons bon ! s’exclama Flosi. Il faut y mettre un peu plus de cœur. La fortune sourit aux audacieux. Personnellement, je n’ai jamais hésité à dépenser sans compter. Restos chics, beaux cadeaux, voyages. La plupart des femmes aiment qu’on les bichonne.


    – Ce n’est pas vraiment son genre, je crois. Sans parler du fait qu’elle aurait moins de mal que moi à mettre la main au portefeuille. Elle est bien plus aisée que moi.


    Flosi grimaça.


    – Je vois… Une femme qui ne pense qu’à sa carrière, c’est ça ?


    – Bah… Je ne sais pas vraiment.


    En vérité, il ignorait la vision qu’avait Aurora de son travail. Si elle était ambitieuse et nourrissait un réel intérêt pour ce qu’elle faisait, ou bien si elle avait pris cette voie par désir de s’enrichir.


    – Bref, je ne crois pas avoir mes chances, conclut Daníel.


    – Ne dites pas de bêtises ! Toutes les femmes ont un complexe d’Œdipe, car elles n’ont jamais vraiment reçu l’approbation dont elles ont besoin de la part de leur père quand elles étaient petites. Et ça, c’est bon pour nous, les hommes mûrs.


    Flosi se leva de table sans ramasser la vaisselle, et Daníel resta coi. En deux phrases, ce type était parvenu à démontrer à la fois une certaine perspicacité, que Daníel imaginait quelque part à la frontière entre freudisme et féminisme, et un sexisme éhonté. Il ne savait pas pourquoi il avait ainsi partagé ses problèmes intimes avec lui. C’était complètement déplacé étant donné son rôle de policier, mais cela avait commencé comme une simple conversation. Dorénavant, il ne s’épancherait plus qu’avec sa confidente habituelle. Lady Gúgúlú savait tout de ses deux naufrages amoureux et de sa solitude, et ces derniers mois elle avait été une oreille attentive à ses divagations sur Aurora. Entendant la porte d’entrée se refermer derrière Flosi, il se leva, rangea les bols et les tasses dans le lave-vaisselle et passa un coup d’éponge sur la table.


    Lorsque la sonnette retentit, il se précipita pour ouvrir à Helena et à Kristján.


    – Prêt ? lui lança-t-elle.


    Il hocha la tête et attrapa sa veste accrochée à la patère.


    – Tu me contactes immédiatement s’il se passe quelque chose d’intéressant, dit-il à Kristján qui se dirigeait vers le canapé du salon.


    Daníel sortit avec Helena.


    – J’ai l’impression que c’est notre journée qui va être intéressante, marmonna-t-elle.
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    Elle avait un mal de crâne carabiné et les antidouleurs qu’elle avait avalés avec son café du matin n’avaient pas encore fait effet. Elle s’était endormie tard et réveillée plusieurs fois en sursaut durant la nuit, le corps tendu à l’extrême. Le stress de cette affaire devait commencer à lui peser, la soirée de la veille aurait été parfaite pour mettre le système à profit et passer du temps avec une belle femme pour se changer les idées. Mais Beta et Sirra étant toutes deux hors jeu, son arrangement ne fonctionnait plus. Elle allait clairement devoir repenser sa manière de faire des rencontres.


    Daníel ne parla pas beaucoup en chemin, et Helena n’était pas en état d’amorcer la conversation. Ce n’est qu’en arrivant à hauteur de la maison qu’il laissa échapper un long sifflement. Elle vit alors ce qui avait provoqué sa réaction. Un camping-car apparemment neuf était garé dans l’allée, à côté d’une caravane pliante d’une taille impressionnante.


    – Il y en a qui ont la passion du camping, commenta Helena.


    Un instant, elle regretta que l’été soit terminé sans qu’elle ait pu passer un moment assise près d’un feu avec son pull en laine à écouter jouer de la guitare. Ce qui était stupide, car ce n’était pas la première fois qu’elle s’abstenait de prendre des congés – c’était même probablement la troisième année consécutive. À vrai dire, cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas pris de vacances durant l’été qu’elle ne se souvenait même plus de la dernière fois.


    Ignorant la sonnette, Daníel frappa quelques coups forts contre le verre fumé de la porte. Ils virent Ida Thöll s’approcher.


    – Votre père est allé au travail dans l’espoir de vous y retrouver, lui dit Helena lorsqu’elle ouvrit.


    C’est alors qu’elle remarqua ses yeux gonflés de larmes et ses joues mouchetées de rouge. Elle aurait aimé pouvoir revenir sur ses paroles, mais Daníel prit le relais de cette voix chaude et pleine d’empathie que Helena se promit d’apprendre à imiter. En même temps qu’elle s’entraînerait à être plus patiente.


    – J’imagine que vous savez pourquoi nous sommes là, lui dit-il avec douceur.


    Ida Thöll acquiesça et renifla.


    – Oui. Maman est dans le salon.


    Elle se poussa pour les laisser entrer. Helena hésita un instant dans le vestibule où il était de coutume de se déchausser, mais il n’y avait pas la moindre place par terre, ni pour bouger ni pour accueillir une paire de chaussures mouillées. Le seul espace vide était l’étroit triangle que la porte avait tracé en s’ouvrant, comme un énorme essuie-glace balayant la neige. Un entassement indistinct de chaussures tapissait le sol et des dizaines de manteaux, de coupe-vents et de pulls empilés les uns sur les autres recouvraient les murs, au point qu’on n’en distinguait plus la surface. Peut-être même que des placards secrets se cachaient là-dessous.


    – Vous êtes nombreux à vivre ici ? demanda Daníel en jetant un regard surpris autour de lui.


    – Nous sommes deux, répondit Ida Thöll d’un ton sec.


    Elle leur fit signe de la suivre dans un couloir rendu étroit par de hautes piles de boîtes en carton et en plastique remplies de babioles contre chaque cloison. Au bout, ils arrivèrent dans un salon spacieux qui, à une époque, avait aussi dû accueillir une partie salle à manger, mais devant la fenêtre près de la cuisine s’élevait une véritable montagne principalement constituée de vêtements, dont certains arboraient encore l’étiquette de la boutique.


    – Maman est une acheteuse compulsive, dit Ida Thöll, comme pour répondre aux questions que Daníel et Helena n’avaient pas encore posées.


    Dans un coin de la pièce, assise sur le canapé, l’air abattu, Karen leur tendit un sac plastique du supermarché Bónus rempli de billets en euros.
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    N’ayant pas reçu de notification attestant de l’ouverture de son cheval de Troie, Aurora avait décidé ce matin-là de retourner sur les lieux pour voir si elle pouvait accélérer le processus. Arrivée devant le local de La boîte à outils, elle espérait que l’employé aperçu la veille serait de nouveau présent.


    Et en effet, les pieds sur le bureau, il jouait à des jeux vidéo. À en juger par les bruits de l’ordinateur, il s’agissait d’un jeu de tir et le volume était tel que l’homme ne sembla pas remarquer Aurora à l’arrivée de celle-ci. Il bondit lorsqu’elle fut à sa hauteur.


    – Quoi ? Je peux vous aider ? demanda-t-il, sur un ton pas vraiment chaleureux.


    – Oui, dit Aurora avec un sourire aimable. Je cherche un robot tondeuse. Vous voyez le genre ? Une tondeuse automatique, qui coupe le gazon toute seule.


    L’homme lui laissa à peine le temps de finir sa phrase :


    – Non, on n’a pas.


    – Ah bon ? fit-elle, feignant l’étonnement. On me l’avait pourtant assuré, c’est pour ça que je vous ai envoyé un mail hier…


    Elle ne put aller plus loin, car une nouvelle fois il lui coupa la parole :


    – On n’en a pas, je vous dis.


    – Vous avez une réserve, ici ? demanda Aurora avec un geste du menton pour désigner la porte étroite derrière lui – c’étaient probablement les toilettes, mais elle voulait savoir si La boîte à outils abritait autre chose que cette minuscule pièce.


    – Pourquoi cette question ? aboya l’homme, une lueur de méfiance dans le regard.


    Aurora laissa échapper un petit rire.


    – Je me disais juste que si c’est votre réserve, je pourrais jeter un coup d’œil à vos modèles de tondeuses.


    – Il n’y a pas de réserve ici, dit-il, expéditif. C’est juste un bureau.


    C’était bien ce qu’elle soupçonnait. Ce local servait seulement à dissimuler une société écran.


    – Oh, souffla-t-elle. Vous savez où je peux en trouver ?


    Elle pencha la tête et écarquilla les yeux dans l’espoir d’attiser un peu de pitié chez lui. Poussant un soupir las, l’homme retira ses pieds du bureau.


    – Quel modèle vous cherchez ?


    – Je ne me rappelle plus exactement, c’est mon mari qui m’a envoyée faire cette course, il était certain que vous aviez ce qu’il fallait, dit-elle en le fixant et en clignant des paupières plusieurs fois. Vous pouvez jeter un coup d’œil au mail que je vous ai envoyé hier ? J’ai joint une photo du robot qu’il veut.


    Soupirant de nouveau, il remua la souris de son ordinateur et cliqua dessus. Aurora se déplaça sur le côté du comptoir d’accueil pour le voir ouvrir l’innocente photo qu’elle avait envoyée par mail.


    L’homme fixa l’écran avec mauvaise humeur pendant quelques secondes, en pleine réflexion.


    – Nah. Je ne connais pas cet appareil. Aucune idée de qui peut vendre ça.


    – D’accord. Merci quand même, fit Aurora sur un ton charmeur avec un sourire solaire.


    Lorsqu’elle ressortit, elle ne se départit pas de son sourire. Elle était satisfaite du résultat. Jouer les ingénues pouvait se révéler utile. À présent, elle allait rentrer chez elle, se préparer un café bien serré et se mettre au travail, car elle avait accès à l’ordinateur de La boîte à outils.
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    – Je croyais que Flosi s’occuperait de moi pour toujours, dit Karen en essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues.


    Elle pleurait sans le moindre à-coup, comme si la source silencieuse qu’elle abritait s’était remplie trop longtemps et débordait à présent. À l’inverse, Ida Thöll ne cessait de se moucher et de renifler tour à tour, et par moments un hoquet venait perturber sa respiration tandis que, assise face à sa mère, elle la regardait d’un air résigné.


    – Enfin… “s’occuper de moi”, je veux dire qu’on s’occuperait l’un de l’autre comme on l’avait toujours fait. Je n’ai pas compris pourquoi, tout à coup, il ne m’aimait plus autant que moi, je l’aimais.


    Tandis que Daníel acquiesçait, elle le fixa d’un œil inquisiteur.


    – Vous êtes divorcé, vous aussi, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, et il hocha la tête sans prononcer un mot. Je vois bien que vous savez de quoi je parle. Cette morsure au cœur. La solitude qui s’empare de vous au moment le plus inattendu.


    Daníel connaissait assurément ce sentiment. Les deux fois où il avait divorcé, c’était lui qui avait pris la décision, mais le chagrin qui s’ensuivait n’en était pas moins douloureux.


    – Pour faire simple, on peut dire que j’ai perdu le contrôle de ma vie après ça, poursuivit Karen. Je me consolais en achetant toutes sortes de babioles, je me disais que ça m’aiderait à me sentir mieux, à retrouver le bonheur. Et à chaque nouvel achat, ça fonctionnait pendant quelque temps. Mais la tristesse finissait par reprendre le dessus, et ça recommençait. J’allais m’acheter quelque chose, comme un kit de golf, convaincue que ça me changerait les idées de me mettre au golf.


    – Tu t’y es juste mise parce que tu as appris que papa en faisait depuis peu, glissa Ida Thöll. Elle s’est inscrite au même club que lui, leur expliqua-t-elle ensuite, peinant à dissimuler son exaspération – Daníel n’aurait pas été surpris de la voir lever les yeux au ciel.


    – C’est possible, murmura Karen.


    – Admets-le, enfin ! Tu n’as jamais cessé de l’aimer.


    Elle ne répondit pas, se contentant d’un faible sourire, presque d’excuse. Daníel se racla la gorge.


    – L’autre soir, vous disiez que Flosi s’était montré généreux au moment du divorce, qu’il ne vous avait pas laissée dans le besoin.


    S’essuyant de nouveau les joues, Karen se redressa sur le canapé.


    – C’est vrai. Nous nous sommes divisé les biens à égalité, il a payé une pension pour Ida Thöll et il a toujours mis un peu d’argent en plus sur son compte.


    – De l’argent que j’ai économisé et utilisé pour racheter ta maison, dit Ida Thöll, oscillant entre amertume et émotion.


    – Oui, j’ai investi dans cette maison juste après le divorce, et il y a deux ans je me suis retrouvée tellement endettée qu’Ida Thöll a proposé de me la racheter.


    – Ce qui ne t’empêche pas d’être de nouveau surendettée, ajouta cette dernière, d’un ton non plus accusateur mais fataliste. Parce que tu continues de dépenser sans compter.


    Karen soupira et poussa l’un des deux sacs de chez Bónus posés sur la table basse en direction de Daníel, qui le prit et le tendit à Helena.


    – J’étais fâchée contre Flosi hier soir, dit-elle, les larmes coulant de nouveau sur ses joues.


    – Je comprends, acquiesça Daníel en se remémorant ce qu’il avait entendu de leur échange dans la cuisine.


    – Je le connais bien, je savais qu’il n’avait pas changé la combinaison de son coffre.


    – Ma date d’anniversaire, compléta Ida Thöll. Il l’utilise pour tous ses codes.


    – Vous avez pris ces billets pour le punir ou parce que vous aviez besoin d’argent ? demanda Helena.


    Sa voix était douce, mais Daníel comprit qu’elle pensait surtout au rapport qu’ils allaient devoir rédiger. C’était une question inévitable. Quel motif l’accusé a-t-il invoqué pour justifier le vol ?


    – Je ne sais pas ce qui m’a traversé l’esprit, hoqueta Karen, n’essayant même plus d’essuyer ses larmes. C’était simplement le fait de savoir qu’il y avait tout cet argent là-haut alors qu’il venait de se montrer odieux. J’ai été prise d’un coup de folie.

  


  
    56


    Ida Thöll les raccompagna à la porte et les suivit jusque dans l’allée où ils s’arrêtèrent entre le camping-car et la caravane pour se dire au revoir. Il ne pleuvait plus, mais les rafales de vent, semblant provenir de toutes les directions à la fois, étaient si puissantes que Helena craignait que des liasses entières ne s’échappent des sacs plastique dans ses mains.


    – On peut éviter d’en faire une affaire d’État ? demanda Ida Thöll à Daníel – visiblement, elle plaçait davantage d’espoirs en lui.


    – Je vais discuter avec votre père, dit-il d’une voix douce, comme s’il parlait à un enfant.


    Il ne cessait de surprendre Helena. Il semblait capable de compassion envers tout le monde, y compris les emmerdeurs invétérés. C’était un modèle pour elle, notamment pour sa capacité d’empathie, l’un des aspects qui faisaient de lui un si bon enquêteur. Elle en était incapable. Elle ne savait pas se mettre à la place des gens de manière aussi simple et naturelle.


    Ils grimpèrent dans la camionnette de Tout pour le jardin. En s’installant sur le siège passager, Helena posa les deux sacs pleins de billets par terre et les maintint en place avec ses genoux.


    – C’est étrange de se balader avec deux millions d’euros dans des sacs de chez Bónus, commenta-t-elle. Tu crois qu’on devrait demander une escorte ?


    – Non, ça va trop attirer l’attention. Mieux vaut rapporter ça le plus discrètement possible, et voir avec Flosi s’il veut porter plainte ou régler ça en famille. Je doute qu’il se lance dans une action en justice, ne serait-ce que pour sa fille. Elle a assez à penser comme ça, pauvre gamine.


    – Tu es si gentil, dit Helena en remettant ses lunettes de soleil, bien que le ciel fût chargé de nuages. Moi, j’ai envie de la secouer chaque fois que je la vois, cette gamine. Je ne sais pas comment tu fais pour te montrer aussi patient avec tout le monde.


    Prise d’un vertige lorsque la camionnette se mit en route, elle n’aurait pas été contre un Coca bien frais.


    – Ça vient avec l’expérience, ma chère amie. On en reparlera dans vingt ans, fit Daníel en lui adressant un bref sourire.


    – Je ne sais pas. Pour tout te dire, j’ai au contraire l’impression de m’endurcir au fil des années passées dans la police.


    – Je voulais parler d’expérience de vie, pas seulement d’expérience professionnelle.


    – Désolée, mais je ne te suis pas, rétorqua-t-elle. Je connais des vieux flics qui sont de sacrés cons. Et des jeunes aussi gentils que toi.


    Daníel sourit de nouveau.


    – L’expérience de vie, ça ne se mesure pas qu’en années. Il semblerait que les gens apprennent surtout des difficultés qu’ils rencontrent. Malheureusement. En vérité, les moments de bonheur ne nous font pas vraiment mûrir.


    – Mon Dieu, ce que tu es profond, soupira Helena.


    Ses comprimés n’avaient pas suffi à apaiser son mal de crâne, elle devrait essayer de trouver un moyen de se détendre ce soir.


    – Chaque fois que la vie te donne des coups, poursuivit Daníel, ça fait taire ton arrogance, l’illusion que tu es le centre du monde, et tu comprends un peu plus facilement les autres.
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    Daníel sentait bien que Helena n’était pas dans son assiette, mais il décida de ne pas poser de questions. C’était la première fois qu’elle ne semblait pas avoir le cœur à travailler. Elle savait ce qu’il pensait des agents qui ne donnaient pas le meilleur d’eux-mêmes dans les enquêtes complexes de ce type, et en général elle ne baissait pas la garde. C’était une femme consciencieuse et professionnelle, qui n’hésitait pas à réprimander ses collègues moins impliqués. Il avait dû lui arriver quelque chose. À moins que le stress de l’affaire commence à lui peser. Personnellement, il avait été soulagé en découvrant que Gudrún avait probablement orchestré son propre enlèvement. Il s’agissait alors surtout de la prendre sur le fait, de découvrir ses motivations et de lancer le processus de mise en examen. Tout au fond de lui persistait néanmoins un léger doute, l’idée qu’il fallait se méfier des apparences, et il se connaissait suffisamment pour savoir qu’il n’en serait pas débarrassé avant de se retrouver face à Gudrún et d’entendre ses aveux.


    Peut-être était-ce ce même doute qui tracassait Helena. Cette minuscule incertitude qui piquait, rongeait, agaçait. L’image de Gudrún prisonnière, apeurée, en danger de mort s’ils commettaient la moindre erreur.


    – Les chances qu’elle soit elle-même derrière tout ça sont largement majoritaires, dit-il, surtout pour lui-même, mais elle marmonna un “hmm” approbateur.


    Ils étaient arrivés devant chez Flosi. Il s’arrêta dans la rue et patienta un instant, les yeux fixés sur le rétroviseur. Rien à voir, personne ne semblait les suivre ni les surveiller, aussi tourna-t-il dans l’allée de la maison.


    Helena sortit avec ses deux sacs plastique et rejoignit la porte d’entrée d’un pas rapide. De son côté, Daníel prit son temps, préparé à affronter la moindre attaque, une embuscade tendue par des criminels voulant mettre la main sur l’argent. Mais tout était calme. C’était son propre stress qui lui jouait des tours. Jamais il ne s’était retrouvé à devoir transporter une telle quantité de billets.


    Assis sur les marches de l’escalier, Flosi leva la tête lorsqu’ils entrèrent. Il avait les yeux rouges et sa bonne humeur de la veille avait complètement disparu.


    – Il s’est passé quelque chose ? demanda Daníel.


    Il secoua la tête, de même que Kristján, qui venait d’arriver dans le hall.


    – Non, non. Je crois que je commence simplement à me rendre compte de tout ça. Je vais aller m’allonger.


    Il se leva. Helena lui tendit les sacs plastique.


    – Votre argent, dit-elle.


    – Ah, oui, répondit-il en s’en emparant.


    Daníel s’étonna de sa nonchalance, surtout compte tenu du fait que ces sacs contenaient plus d’argent que ce que gagnaient la majorité des gens en une vie.


    – C’est Karen qui l’avait pris, expliqua-t-il.


    Flosi hocha la tête, l’air ailleurs.


    – Oui, j’ai eu des nouvelles par Ida Thöll. Je suis d’accord avec elle, il vaut mieux qu’on règle cet incident entre nous.


    Il monta les marches.


    – De rien, soupira Helena.


    Arrivé au milieu de l’escalier, il se retourna et les regarda.


    – Oui, bien sûr. Merci beaucoup de l’avoir récupéré, marmonna-t-il.


    Son ton n’était guère convaincu et Helena avait clairement l’air de vouloir lui dire ses quatre vérités. Aussi Daníel s’empressa-t-il de prendre la parole avant qu’elle n’en ait le temps :


    – Je vous suggère de déposer cet argent sur un compte islandais au plus vite à partir de lundi et de le déclarer au fisc, dit-il avec cette voix autoritaire qu’il maîtrisait à la perfection mais n’utilisait qu’avec parcimonie. Il a fait suffisamment de dégâts comme ça, je pense que vous en conviendrez.


    Daníel aurait pu poursuivre encore longtemps. Il aurait pu lui expliquer l’importance de payer des impôts. Lui faire tout un sermon sur le fait que les riches se devaient de redonner à la société dont ils avaient tiré profit. Il aurait pu lui démontrer l’ironie du fait qu’il utilisait ses services, les services de la police financés par les impôts, alors qu’il détournait des millions. Mais il s’abstint. Quelque chose dans le visage déconfit de l’homme face à lui, dans ses épaules voûtées, comme si l’attraction de la terre s’était soudain accrue, lui faisait éprouver une certaine compassion pour lui. Flosi hocha la tête plusieurs fois, il bafouilla quelques mots inintelligibles et, lorsqu’il se retourna et reprit l’ascension de l’escalier, il semblait en vérité crouler sous le poids de ces sacs remplis de billets.
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    La comptabilité de La boîte à outils se révéla tout à fait fascinante. Parcourant les chiffres qui défilaient sous ses yeux, Aurora prenait des notes à côté sur une feuille blanche pour essayer de comprendre son fonctionnement. Il y avait un certain nombre de dépenses, parmi lesquelles le Range Rover et le salaire de l’employé grincheux. L’entreprise payait aussi un loyer astronomique pour ce minuscule local à la société Kuzee dont le propriétaire, selon les registres de l’administration, était un certain Leonid Kuznetsov. Une recherche parmi des données accessibles publiquement lui apprit qu’il s’agissait d’un citoyen russe bénéficiant d’un permis de résidence en Islande. Les autres factures provenaient toutes de Tout pour le jardin, et les seuls revenus que l’entreprise semblait percevoir étaient issus du compte offshore de Flosi.


    Les dossiers de la comptabilité de La boîte à outils ne lui en dirent pas plus et le reste des fichiers de l’ordinateur était sans intérêt : la boîte mail était vide, suggérant que les courriers étaient supprimés sitôt reçus, et le navigateur Internet n’était utilisé que pour des sites pornographiques et des jeux vidéo. Elle coupa la connexion et éteignit son deuxième téléphone portable, qui lui avait servi de modem. Elle avait une piste à explorer : ce Leonid, le bailleur de l’entreprise qui, selon le Registre national, vivait à quelques pas de chez elle.


    Le temps était encore sec mais gris, aussi Aurora enfila-t-elle un imperméable, par sécurité, avant de nouer une épaisse écharpe autour de son cou. Ce n’était qu’une petite balade et elle ne savait pas exactement ce qu’elle espérait en tirer, mais un peu d’air frais lui éclaircirait les idées.


    Elle descendit d’un pas rapide vers le port et longea le front de mer avant de rejoindre la rue Lindargata où Leonid, qui semblait avoir les mêmes goûts qu’elle en matière de logement, habitait un grand immeuble en bois recouvert de tôle ondulée. Elle passa deux fois devant, puis pénétra dans la cour pour lire les noms des habitants sur les portes. Celle située sur le côté de la bâtisse, qui semblait donner sur un escalier menant au premier étage, indiquait L. Kuznetsov. Maintenant qu’elle avait localisé l’appartement avec précision, elle pouvait retourner chez elle, prendre sa voiture et se garer quelque part dans la rue, d’où elle surveillerait les allées et venues pour voir si Leonid recevait des invités intéressants. Il était clair que La boîte à outils était une entreprise fictive, restait à savoir si cet homme était lui aussi un faux bailleur. En tout cas, cette histoire était louche.


    Aurora n’avait pas encore regagné le trottoir qu’elle entendit des pas derrière elle. Avant qu’elle ne soit parvenue à se retourner, on l’attrapa brusquement par les épaules et, une seconde plus tard, son assaillant la projeta contre le mur et la maintint prisonnière en appuyant un bras contre sa gorge.


    – Tu me suis ? cria l’employé grincheux croisé le matin, le visage déformé par la haine.


    Aurora essaya de secouer la tête mais elle ne pouvait pas bouger.


    – T’es qui ? lança-t-il d’une voix encore plus forte.


    Si la pression sur ses cordes vocales ne l’avait pas empêchée de parler, elle lui aurait fait remarquer que son absence de réponse n’était pas due à un quelconque déficit auditif. Elle était si furieuse contre elle-même de ne pas s’être montrée plus prudente. Il devait sortir de chez Leonid, l’avait sûrement aperçue par la fenêtre de l’appartement.


    Elle avait deux options. Elle pouvait attendre qu’il la lâche afin de parler, feindre de ne rien savoir, prétendre que c’était un hasard si elle s’était trouvée à La boîte à outils le matin et traînait près de l’immeuble de son bailleur l’après-midi, mais qui allait-elle convaincre avec une histoire pareille ? Elle serait elle-même incapable d’y croire. L’autre possibilité était de s’extirper de son étreinte et de prendre la fuite.


    Elle devait agir vite, car en un instant l’adrénaline refluerait et elle se retrouverait paralysée de terreur. Elle pouvait presque entendre la voix de son père assénant cette leçon d’autodéfense qu’il ne se lassait pas de répéter à ses filles : Utilisez toutes vos forces, n’hésitez jamais. Si vous hésitez, vous êtes en danger.


    Aurora leva les bras et enfonça profondément ses pouces dans les yeux de l’homme. Il eut un mouvement de recul, ce qui lui permit de lancer un puissant coup de genou entre ses jambes. Se recroquevillant, il lâcha prise et elle saisit l’occasion pour lui donner un nouveau coup de genou, au visage cette fois. Puis elle s’enfuit. D’abord comme si le diable lui-même était à ses trousses, ensuite, une fois sûre qu’il ne la suivait pas, elle ralentit et s’efforça de reprendre son souffle en trottinant vers son appartement.


    Elle éprouva une pointe de culpabilité pour avoir blessé ce type, culpabilité qu’elle s’empressa toutefois de balayer. Il s’était jeté sur elle au lieu de lui demander ce qu’elle voulait comme un être civilisé, et cela en disait long. Les gens qui réagissaient ainsi avaient quelque chose à cacher.
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    Ils venaient de mettre fin à une réunion dans la cuisine de chez Flosi, et Daníel s’apprêtait à dire à Helena et à Kristján de rentrer chez eux se reposer lorsque son téléphone sonna. Il décrocha sans regarder l’écran et sursauta en entendant la voix sévère de la divisionnaire.


    – On a découvert un corps, dit-elle. Un groupe de touristes en plein trail ont aperçu quelque chose sur la côte au pied de la nationale 427, à l’ouest de Thorlákshöfn. On a alerté les secouristes pour qu’ils aident la police à le récupérer, car la zone est rocheuse et difficile d’accès. Une équipe est en route, tu devrais peut-être t’y rendre aussi pour regarder ça de plus près, au cas où ce serait ta kidnappée.


    Daníel avait remis ses chaussures avant même d’avoir raccroché.


    – Kristján, tu restes ici. Helena, tu viens avec moi.


    Il se précipita vers sa voiture, sa jeune collègue sur les talons.


    – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    – Un corps a été retrouvé. Une femme, semble-t-il.


    – Merde.


    – Comme tu dis.


    Soudain, le petit doute dissimulé quelque part dans un recoin de son esprit avait grandi, il était même devenu énorme, et Daníel passa mentalement en revue tout leur travail depuis qu’ils avaient évoqué la théorie selon laquelle Gudrún aurait orchestré son enlèvement. C’était comme si Helena avait lu dans ses pensées :


    – On a fait tout ce qu’il fallait. On a toujours envisagé qu’elle puisse être à la merci de ravisseurs. On est restés discrets. On s’est assurés qu’aucune information ne fuitait. On se préparait à la possibilité de devoir arrêter les kidnappeurs lundi. Même si on considérait que Gudrún viendrait elle-même chercher la rançon ou qu’elle enverrait quelqu’un, on a continué de tout planifier comme si elle avait été enlevée par des criminels. On a suivi le protocole à la lettre.


    – Oui, je sais, dit Daníel, toutefois reconnaissant qu’elle cherche à le rassurer.


    Sur la route Reykjanesbraut, au niveau du magasin Ikea, Daníel accéléra afin de passer au vert. Helena s’accrochait à la poignée au plafond pour ne pas basculer lorsqu’il doublait à une vitesse parfaitement illégale les autres voitures. Tout pour le jardin recevrait sans doute des lettres de chauffeurs se plaignant de la conduite de leur camionnette, et peut-être même une amende si un radar les flashait. Mais il avait autre chose à penser pour le moment.


    – Nous ne sommes pas du tout sûrs que ce soit elle, dit-il. Pas du tout sûrs que ce corps soit celui de Gudrún.
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    Daníel était bien placé pour savoir que la mort ne se manifeste jamais deux fois de la même manière. Ce qui ne l’empêcha pas d’être surpris en constatant la forme qu’elle avait prise cette fois. Le paysage désolé alentour remplit son cœur d’un douloureux sentiment de vide. La nuit avait commencé à tomber lorsqu’ils étaient arrivés sur les lieux, aussi en avaient-ils une vision limitée, mais même au soleil il n’y aurait sans doute pas eu grand-chose à voir. C’était à deux pas de la nationale, sur un sentier qui longeait la côte. Ils avaient suivi les instructions de la police de Selfoss jusqu’à ce qu’ils aperçoivent les gyrophares. Se garant sur le bas-côté, ils avaient fini à pied.


    Tout était gris, le léger crachin suspendu en l’air semblait absorber les lumières bleues, qui se reflétaient mollement sur le sol humide. Les projecteurs que la brigade criminelle et les secouristes étaient en train d’installer ne cessaient de faire sauter le groupe électrogène ; ténèbres silencieuses et grondements lumineux se succédaient, avec pour fond sonore les vagues qui s’écrasaient au pied des rochers.


    Une bande jaune avait été accrochée entre des poteaux de clôture électrifiée pour délimiter une vaste zone qui allait du sentier au précipice de quelques mètres. Daníel aperçut Baldvin et Gutti au bord de l’escarpement, les yeux baissés sur l’eau en contrebas.


    – Helena Úlfarsdóttir et l’inspecteur Daníel Hansson, de la police judiciaire, dit Helena en se présentant à un agent en uniforme.


    – On nous envoie une sacrée équipe de la capitale, commenta celui-ci en les faisant passer sous la bande. On se prépare à la remonter. À première vue, il s’agit d’une femme entre deux âges.


    – Putain, marmonna Daníel, les dents serrées.


    Il réprima la peur que le doute avait éveillée en lui et qui menaçait à présent de le submerger. Et si c’était Gudrún, si elle avait été assassinée par ses ravisseurs à cause d’une erreur qu’ils avaient commise au cours de l’enquête ? Parce qu’ils avaient tiré des conclusions hâtives ? Avaient-ils relâché leurs efforts trop tôt en soupçonnant la mise en scène de l’enlèvement ? Les kidnappeurs avaient-ils remarqué la présence de la police et mis leurs menaces à exécution ? Son équipe et lui avaient-ils été négligents ?


    Derrière la bande jaune, un groupe d’une dizaine de personnes en coupe-vent et jogging colorés parlaient à deux policiers qui notaient scrupuleusement tout ce qu’ils leur disaient. Certains, qui avaient allumé leur lampe frontale, aveuglaient régulièrement les agents et deux d’entre eux faisaient des petits exercices sur place, soit pour lutter contre le froid, soit pour s’échauffer avant la poursuite de leur trail.


    Daníel ne pourrait jamais s’y habituer. Au fait que la vie continuait tout de suite après la visite de la mort. Les coureurs reprendraient leur marathon dans un instant, les policiers rentreraient chez eux retrouver leur famille, de même que les secouristes, que la police scientifique, que les plongeurs. La plupart mangeraient un morceau, regarderaient la télévision, embrasseraient leurs enfants blottis dans leur lit bien chaud, puis ils iraient se coucher eux aussi, dormiraient à poings fermés. Mais Helena et lui, ou Baldvin et Gutti, devraient aller annoncer cette mort à quelqu’un, qui s’effondrerait soudain sous le coup d’un chagrin extrême.


    – La divisionnaire m’a dit que, si tu la connais, c’est ton équipe qui prendra le relais. Dans le cas contraire, Gutti et moi allons superviser les opérations, dit Baldvin lorsque Daníel les eut rejoints au bord de la falaise.


    – Oui, acquiesça-t-il. Si elle est liée à l’affaire sur laquelle on bosse, vous pouvez repartir et mon équipe sera agrandie en conséquence.


    – Vous êtes sur un dossier top secret, ou quoi ? fit Baldvin en mâchant ce qui devait être un chewing-gum à la nicotine, à en juger par la manière dont il s’acharnait dessus.


    – En quelque sorte.


    En bas, sur l’eau plongée dans les ténèbres, on ne distinguait que les contours d’un canot pneumatique qui balayait la surface à l’aide d’un faible projecteur.


    Le grondement du groupe électrogène annonça avec quelques secondes d’avance la lumière qui éclaira soudain toute la scène. Aussitôt, le petit monde délimité par le faisceau prit de la couleur, le gris sombre s’effaça et l’uniforme des sauveteurs à bord du bateau devint orange vif. La mer était calme, les vagues éclaboussaient paresseusement la roche à leurs pieds, tandis qu’un peu plus loin le canot se balançait près du corps qui flottait dans l’eau d’un vert luminescent. Régulièrement, il se soulevait, faisant osciller les bras de la femme, comme des ailes battant dans la flaque de sang rouge sombre autour d’elle. On aurait dit qu’elle essayait de dessiner un ange dans la neige.


    Du haut de la falaise, la police scientifique prenait tout en photo, puis le plongeur quitta le canot et se mit à nager en tirant derrière lui une civière tandis que le battement grave des hélices d’un hélicoptère se rapprochait. Daníel avait observé suffisamment de photos de famille sur les murs de chez Flosi ces derniers jours pour voir, même à cette distance, que le corps qui flottait là sous leurs yeux comme un ange ensanglanté était bel et bien Gudrún.
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    Aurora avait si mal au dos qu’elle devait bouger avec prudence pour ne pas laisser échapper un cri de douleur. Soit elle s’était blessée lorsque l’employé de La boîte à outils l’avait violemment poussée contre le mur la veille, soit il s’agissait de courbatures parce qu’elle avait fait un faux mouvement en répliquant. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas battue de manière aussi intense. Ces dernières années, ses entraînements avaient surtout consisté à soulever des poids avec des gestes contrôlés et calmes.


    Daníel lui avait expliqué avoir voulu attendre que le corps soit transporté à Reykjavík et que le médecin légiste ait terminé ses premières observations avant d’avertir Flosi. Il était presque 7 heures ce dimanche matin lorsqu’ils frappèrent à sa porte. Kristján vint leur ouvrir. Il avait réveillé le propriétaire des lieux, comme ils le lui avaient demandé, et ce dernier les attendait dans la cuisine, encore en pyjama, un café à la main. Aurora eut un pincement au cœur en le voyant. C’était comme s’il savait déjà. Le teint gris, les cheveux hirsutes, il ne s’était pas rasé et semblait malade.


    – Je dois malheureusement vous annoncer une mauvaise nouvelle, Flosi, dit Daníel en pénétrant dans la pièce – droit au but, car rien ne pouvait adoucir un tel choc.


    – Bon… souffla Flosi avant de s’asseoir à la table.


    Daníel prit place à côté de lui, tandis qu’Aurora s’installait en face, prête à apporter soutien et consolation, à jouer l’amie de la famille – du moins était-ce ainsi que Daníel lui avait décrit son rôle.


    – Le corps d’une femme a été retrouvé en mer près de Thorlákshöfn hier soir, dit-il avec lenteur. Nous devons encore l’identifier formellement, mais je peux affirmer sans le moindre doute que c’est Gudrún. Je vous présente toutes mes condoléances.


    Flosi baissa les yeux sur sa tasse et sa tête remua de haut en bas comme pour acquiescer.


    – Selon le médecin légiste, elle n’est pas restée très longtemps dans l’eau et, au premier regard, la seule marque qu’elle porte est une blessure profonde au crâne. En attendant l’autopsie, nous partons donc du principe qu’elle a reçu un coup qui a causé sa mort.


    Sans relever les yeux, Flosi continua de hocher la tête. Aurora posa la main sur son bras.


    – Je suis sincèrement désolée, murmura-t-elle, la voix étrangement rauque et la gorge endolorie, comme si elle avait hurlé à pleins poumons – son corps ne cesserait de lui rappeler la confrontation de la veille pendant plusieurs jours.


    – Vous avez des questions ? demanda Daníel, mais Flosi secoua la tête. Ça viendra peut-être plus tard. N’hésitez alors surtout pas à venir me voir, nous voir. Quel que soit le sujet.


    – Merci, marmonna-t-il.


    – Vous voulez que j’appelle quelqu’un ? fit Aurora, avec autant de douceur que sa voix cassée lui permettait. Un proche, un ami ? Un pasteur, peut-être ?


    Flosi secoua de nouveau la tête.


    – Ida Thöll est là. Elle a passé la nuit ici. Je dois le lui annoncer.


    Daníel l’observa un moment, et Aurora nota dans son regard un certain étonnement. Peut-être cette réaction apathique était-elle inhabituelle.


    – Il n’y a plus de raison pour nous de cacher l’implication de la police, dit-il. Mais Kristján va rester encore un peu chez vous par sécurité, au cas où les ravisseurs prendraient contact. N’hésitez pas à vous adresser à lui à la moindre question, et vous avez mon numéro de téléphone, vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure de la journée.


    Flosi leva enfin la tête et Aurora remarqua que ses yeux étaient gonflés. Il avait visiblement pleuré avant leur arrivée, mais à présent ils étaient secs, vides, comme si la seule chose qu’il souhaitait était de retourner se coucher. À pas lents, il s’apprêta à quitter la cuisine, puis s’arrêta sur le seuil où il sembla les attendre. Il voulait qu’ils partent. Ce qu’Aurora comprenait. Lorsque son père était mort durant son adolescence, Ísafold avait cherché du réconfort dans les bras de sa mère, mais elle-même préférait rester seule et pleurer dans son oreiller.


    Daníel avait la main posée sur la poignée de la porte d’entrée lorsque Ida Thöll descendit l’escalier.


    – Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, regardant tour à tour son père et l’inspecteur.


    – C’est Gudrún, ma chérie, dit Flosi. Elle est morte. Ils ont retrouvé son corps dans la mer hier soir.


    La jeune fille se laissa tomber sur une marche, comme si elle avait soudain perdu toute force dans les jambes.


    – Les… les kidnappeurs l’ont tuée ? bafouilla-t-elle.


    – D’après les premières observations du médecin légiste, et j’insiste sur le fait qu’elles pourront changer une fois que l’autopsie aura eu lieu, il est exclu qu’elle ait pu tomber et se cogner la tête toute seule, dit Daníel. Elle semble bien avoir reçu un coup mortel avant d’être jetée à la mer. La présence d’un grand tapis imbibé de sang qui flottait quelques mètres plus loin corrobore cette théorie. Il nous reste à prouver que ce sang appartient bien à Gudrún, mais il est probable qu’elle a été roulée dedans pour le transport.


    Marquant une pause, il observa le père et sa fille un instant avant de reprendre :


    – On a aussi trouvé des traces de sang sur la terre au bord de la falaise, ce qui suggère qu’elle a été jetée exactement à l’emplacement où on l’a retrouvée, juste au sud du sentier Laxaslódi.


    – Laxaslódi ? répéta Ida Thöll, le regard soudain vif. Près de Thorlákshöfn ?


    – Oui, acquiesça Daníel.


    Sa curiosité visiblement piquée, il fixa la jeune fille. Flosi vacilla et s’effondra à son tour sur une marche de l’escalier.


    – Comment a-t-elle pu se kidnapper elle-même si elle a ensuite été assassinée ? demanda Ida Thöll d’une voix plus aiguë, comme si son bouillonnement intérieur avait contracté ses cordes vocales.


    Aurora songea qu’elle aurait peut-être plus besoin d’un pasteur que son père. Lui semblait avoir accepté que toute cette affaire pouvait connaître une fin tragique. Mais Ida Thöll n’avait vraisemblablement jamais envisagé une telle issue.


    – Nous l’ignorons, répondit Daníel avec calme. En vérité, nous ne savons rien de ce qui a pu se passer. Mais nous allons faire notre possible pour le découvrir.


    Il s’éclaircit la gorge et sa voix était encore plus douce lorsqu’il reprit :


    – Ida Thöll, permettez-moi de vous poser une question. Comment connaissez-vous Laxaslódi ? Vous avez voyagé dans la région ?


    – C’est juste à cause de notre maison de vacances.


    – Votre maison de vacances ? répéta Daníel, cette fois sans une trace de douceur. Quelle maison de vacances ?
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    Daníel soupira de soulagement en pénétrant dans son appartement. Il jeta son sac par terre et se déshabilla en chemin vers la salle de bains, où il se glissa sous la douche et laissa l’eau chaude s’abattre sur son crâne comme si elle avait le pouvoir de chasser les événements de la journée de son esprit.


    Puisqu’il n’y avait plus de raison de cacher la présence de la police, il avait fait venir un véhicule pour surveiller la maison de Flosi et maintenu la mise sur écoute de ses téléphones. Il avait également gardé Kristján à son poste, en lui enjoignant toutefois de se faire discret. Il fallait laisser Flosi pleurer son épouse en paix. Lorsque Ida Thöll avait appris la nouvelle, elle avait semblé beaucoup plus choquée que son père. Après que Daníel lui avait tout expliqué du mieux qu’il pouvait et réussi à leur soutirer un maximum d’informations sur cette maison de vacances sans laisser paraître son irritation, la jeune fille avait éclaté en sanglots et exprimé des doutes sur le fait que la morte puisse vraiment être Gudrún. Elle avait reproché à Daníel et à la police d’avoir failli à leur tâche, puis elle avait exigé des réponses sur ce qui s’était passé, réponses qu’il était incapable de lui fournir. En vérité, elle avait eu une réaction tout à fait naturelle, la même que la plupart des gens avaient en apprenant la mort suspecte d’un de leurs proches.


    De son côté, Flosi avait semblé étrangement calme. Il gardait le silence, hochant sans cesse la tête pendant qu’Aurora et lui parlaient. De temps à autre, une larme apparaissait au coin de ses yeux et coulait le long de ses joues. Mais il ne posait aucune question, ne culpabilisait pas, ne blâmait pas la police, en tout cas pas à voix haute, il se contentait de soupirer lourdement en acquiesçant encore et encore. C’était comme s’il s’était attendu à cette nouvelle et cela troublait Daníel au plus haut point. Certes, il savait d’expérience que les gens ne réagissaient pas tous de la même manière face à la tragédie, mais il estimait avoir cerné Flosi après cette semaine passée avec lui, et ce n’était pas la réaction qu’il pressentait de sa part.


    Et comment cet imbécile avait-il pu oublier de mentionner leur maison de vacances ? Si cela n’avait pas été inapproprié dans ces circonstances, Daníel ne se serait pas privé de lui dire ses quatre vérités. Combien de fois lui avait-il répété de tout dire ? De ne rien cacher ? Rien n’y faisait. Flosi partageait ses informations au compte-goutte, et uniquement contraint et forcé.


    Sortant de la douche, Daníel noua une serviette à sa taille et traversa le salon sans se soucier des traces humides qu’il laissait derrière lui sur le parquet. Il les essuierait plus tard. Il ouvrit la porte-fenêtre et se glissa sur la terrasse pour rafraîchir son corps brûlant d’où s’échappaient de fines volutes de vapeur. Contemplant le jardin, il nota que le gazon avait encore poussé. Il devrait repasser la tondeuse durant l’automne. Du coin de l’œil, il regarda avec exaspération ce fichu carré d’herbes folles tout contre les rochers au bout du terrain, ardemment défendu par Lady Gúgúlú et la créature invisible qui, d’après elle, y habitait. Les tiges sans tête des pissenlits, qui avaient semé leurs graines partout sur sa pelouse au gré du vent, oscillaient paisiblement dans la brise, comme pour le narguer. Il devrait asperger le jardin de désherbant contre les pissenlits au printemps suivant s’il ne voulait pas se retrouver avec une véritable jungle.


    Un frisson traversa son corps, il avait à présent assez froid pour s’habiller. Retournant dans la salle de bains, il mit du déodorant et du parfum avant de s’observer dans le miroir. Il avait l’air épuisé, mais ce n’était pas le moment de se reposer. De nombreuses tâches l’attendaient. Il devait appeler Helena pour organiser la fouille de la maison de vacances, la divisionnaire pour qu’elle augmente ses effectifs. Palli pour qu’il contacte le département informatique et électronique, obtienne les données du réseau téléphonique autour de la maison de vacances ainsi que sur la côte sud et consulte les éventuelles vidéos de surveillance de la route, et Kristján pour lui demander de faire le lien avec le médecin légiste tout en gardant un œil sur Flosi. Il devait également s’enquérir des conclusions de la police scientifique après l’analyse du lieu où le corps avait été retrouvé. De son côté, il allait se rendre au siège de Tout pour le jardin, lieu de travail de Flosi, afin de s’entretenir avec ses employés au sujet de cette maison de vacances et de leur patron. Sa réaction à la nouvelle ce matin lui avait assuré une bonne position sur la liste des suspects.
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    Garée devant le chalet de vacances, Helena s’était endormie sur la banquette arrière de la voiture en attendant la police scientifique. Elle avait étalé sa doudoune sur elle, et cette heure s’était écoulée sans le moindre rêve, à la vitesse d’un claquement de doigts. Entendant un bruit de moteur, elle se redressa et essuya la buée qui s’était accumulée sur les vitres. La camionnette de la police scientifique remonta le chemin de terre qui menait à la maison et s’immobilisa à côté de sa voiture.


    Jean-Christophe en sortit, accompagné d’une jeune femme que Helena ne se rappelait pas avoir déjà rencontrée. Elle s’approcha d’eux et les salua. Jean-Christophe observa les quelques mètres de bande jaune qu’elle avait étirée entre deux poteaux.


    – Je n’en avais pas assez pour faire le tour de la maison, s’excusa-t-elle. De toute façon, il n’y a personne ici à part nous.


    La jeune policière ouvrit la porte coulissante de la camionnette, dont elle sortit leurs combinaisons blanches. Jean-Christophe enfila la sienne en une fraction de seconde.


    – Pourquoi on n’avait pas examiné ce chalet ? demanda-t-il.


    Helena était heureuse qu’il ose dire tout haut ce que tout le monde devait penser tout bas.


    – Parce que, bien que ce soit la résidence secondaire de la famille, il est enregistré comme propriété de l’entreprise de Flosi. Nous n’avons pas eu de raisons de nous renseigner sur les biens de sa société, dans la mesure où Flosi et sa fille ne nous ont jamais parlé de cette maison.


    Jean-Christophe laissa échapper un grognement, puis il remonta la capuche de sa combinaison sur sa tête, coinça des couvre-chaussures sous son bras et accrocha une caméra à son épaule.


    – Tu as jeté un coup d’œil à l’intérieur ? demanda-t-il.


    – Oui, répondit Helena. Il n’y a rien à voir. Tout est propre et rangé. Je crois que ce sera rapide.


    À nouveau, il grommela à voix basse, puis remonta les lunettes sur son nez et se glissa sous la bande jaune. Helena le regarda s’éloigner le long de l’allée, puis elle se tourna vers sa collègue :


    – Vous n’auriez pas apporté une thermos de café, par hasard ?


    La jeune femme secoua la tête.


    – Non. On était de repos. Quand on a reçu l’appel, on a tout jeté dans la camionnette et on s’est précipités.


    Helena soupira, espérant d’un côté que sa première impression ait été la bonne, qu’il n’y ait rien d’intéressant ici, qu’elle puisse rapidement rentrer et se trouver un petit-déjeuner sur la route, et de l’autre dénicher un indice qui les mette sur la voie de la résolution. Ce qui donnerait toutefois lieu à une longue intervention de l’équipe scientifique et signifiait qu’elle ne pourrait pas s’échapper de sitôt. Si c’était le cas, elle contacterait la police de Selfoss pour qu’on leur envoie à manger. Et du café.
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    La collègue de Flosi, Unnur, avait dépassé la soixantaine, mais elle paraissait aussi dynamique qu’agile. Les talons épais de ses chaussures claquèrent tandis qu’elle traversait le parking devant Tout pour le jardin d’un pas leste. Lorsqu’elle lui tendit la main, Daníel ne put s’empêcher d’admirer son allure étonnamment soignée étant donné l’heure matinale ce dimanche. Elle semblait sortir de chez le coiffeur et, retirant son manteau après les avoir fait entrer, elle dévoila un tailleur pantalon bleu marine qui semblait lui-même sortir du pressing.


    – Que voulez-vous exactement ? demanda-t-elle en suivant d’un regard méfiant les agents venus avec Daníel, qui montaient déjà l’escalier en colimaçon menant aux bureaux.


    – Nous allons emporter tous les ordinateurs que Flosi utilise, les cahiers, les agendas et autres documents avec lesquels il travaille au quotidien. S’il y a d’autres outils de télécommunication qui appartiennent à l’entreprise, comme par exemple des téléphones portables, nous en avons besoin aussi. Nous apprécierions beaucoup que vous nous aidiez à trouver tout ça.


    – Flosi est au courant ? demanda Unnur.


    C’est à lui qu’elle adressa cette fois un regard méfiant, auquel il répondit avec un sourire réconfortant.


    – Bien entendu, acquiesça-t-il.


    Il lui avait annoncé plus tôt que des recherches plus approfondies auraient lieu à Tout pour le jardin, dans son chalet de vacances ainsi qu’à son domicile. Flosi n’avait pas l’air de se rendre compte de ce que cela impliquait, mais c’était sans importance. Il n’avait pas son mot à dire. Daníel avait un mandat et les moyens humains d’effectuer l’ensemble de ces perquisitions : sept agents avaient été ajoutés à son équipe, et le département scientifique avait également appelé du renfort.


    – C’est au sujet de Leonid ? lança Unnur.


    – Leonid ? Qui est-ce ?


    Le prénom lui était familier. Flosi l’avait mentionné, c’était un de ses employés.


    – Non, non, personne… bafouilla la femme, la méfiance cédant la place à l’embarras.


    Elle baissa les yeux puis regarda partout autour d’elle, comme si elle espérait voir quelque chose capable de détourner l’attention.


    – Qui est Leonid ? insista Daníel.


    – Oh, je raconte n’importe quoi. N’allez pas croire que j’ai quelque chose contre les étrangers, ça n’a rien à voir avec le fait qu’il est russe. Ça m’a juste traversé l’esprit parce que personne ici ne sait vraiment ce qu’il fait. Même Thorbergur, qui travaille avec lui au service export, ne semble pas au courant de sa fonction exacte. Il ne parle pas à grand monde en dehors de Flosi. Mais c’est peut-être parce qu’il ne connaît pas l’islandais et que son anglais est catastrophique.


    – Je vois, fit Daníel. Non, cela ne concerne pas ce dénommé Leonid, à notre connaissance. Nous devons juste réquisitionner ce qui touche personnellement à Flosi.


    Elle hocha la tête et le précéda dans l’étroit escalier que les agents venaient d’emprunter, dont le métal grinçait sous leurs pas. Ayant trouvé le bureau de Flosi, bien indiqué, les collègues de Daníel avaient commencé à faire des piles de documents à emporter. L’ordinateur était déjà dans un carton, avec toute une collection de carnets et autres objets.


    – Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? s’enquit Unnur. Quand allez-vous nous rendre tout ça ?


    Daníel sourit au lieu de lui répondre, avant de l’interroger à son tour :


    – J’ai cru comprendre que vous travailliez hier ?


    – Oui. Je suis ici jusqu’à 14 heures le samedi.


    – Vous avez vu si quelqu’un est venu rendre visite à Flosi ? Des amis ? De la famille ? Des clients ?


    – Hier ? Personne n’est venu, non, répliqua-t-elle.


    – Vous en êtes sûre ?


    – Certaine. Il est arrivé, a demandé Ida Thöll, comme s’il s’attendait à ce qu’elle soit là, puis il avait à peine commencé à travailler que le téléphone de son bureau a sonné et un instant plus tard il était reparti.


    – Quoi ? lâcha Daníel. Nous parlons bien de la journée d’hier, samedi ?


    – Oui, acquiesça Unnur. J’ai même trouvé ça bizarre qu’il s’en aille aussi rapidement, étant donné qu’il n’était pas venu au travail depuis un moment.


    Son cœur s’emballa et la crainte qu’il abritait tout au fond de lui rejaillit avec fracas.


    – Il est bien venu vendredi, non ?


    – Non, fit Unnur. Hier, c’était la première fois que je le voyais depuis lundi.


    Daníel déglutit à deux reprises pour essayer de dénouer sa gorge. C’était comme si la main invisible de la peur l’étranglait. Était-ce possible ? Pouvait-il s’être fourvoyé aussi spectaculairement ?
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    Daníel attendait sur le parking de Tout pour le jardin que l’équipe scientifique vienne chercher le véhicule. Le nouvel utilitaire acquis seulement quelques semaines plus tôt et qui n’arborait pas encore le logo de l’entreprise. Celui que Flosi avait emprunté la veille après un bref passage au bureau. Daníel avait envie de se frapper la tête contre le mur. Il aurait dû faire suivre Flosi. Confier cette tâche à un agent en civil dans une voiture banalisée. Quelle négligence ! Il composa le numéro de Helena, qui décrocha avant même que la première sonnerie ne s’achève.


    – Helena.


    – Salut, c’est moi, fit-il, hésitant un instant avant de reprendre : Flosi n’est pas allé au travail vendredi, comme il me l’a fait croire. Et hier matin il est passé en coup de vent, a pris une camionnette et n’est venu récupérer sa propre voiture que dans l’après-midi pour rentrer chez lui.


    – Putain, souffla Helena.


    – Comme tu dis. Quoi de neuf, au chalet ?


    – Jean-Christophe vient d’entrer avec sa caméra. Il devrait ressortir rapidement. Je n’ai rien remarqué lorsque j’ai fait le tour de la maison. C’est vraiment une formalité.


    – Je l’espère, maugréa-t-il. Je l’espère sincèrement.


    Il raccrocha, déglutit encore et essaya de s’éclaircir la gorge pour se débarrasser de cette sensation d’étranglement et retrouver une respiration normale. Puis il appela le commissariat et réclama que la voiture postée devant chez Flosi soit remplacée par un véhicule banalisé. Qui le prendrait en filature si jamais il sortait.


    Il observa l’équipe scientifique qui plaçait la camionnette sur une remorque et leur demanda de recouvrir les pneus pour les protéger. Il voulait récolter des échantillons de terre et les faire comparer avec celle autour de la maison de vacances et du chemin qui menait à la mer, sur lequel ils avaient repéré des traces. Certaines d’entre elles devaient appartenir au véhicule qui avait servi à transporter le corps de Gudrún pour le jeter à l’océan.


    Lorsque les techniciens de la scientifique furent repartis et que les agents qui l’avaient accompagné eurent regagné le commissariat avec les objets de Flosi qu’ils avaient saisis, Daníel se demanda s’il ne devait pas se rendre à son tour au bureau pour attendre les conclusions de Helena. C’était dimanche, il allait falloir faire venir du monde pour examiner la camionnette, et cela prendrait du temps. De son côté, Helena avait l’air de suggérer qu’ils commençaient à peine la fouille du chalet de vacances. Il avait besoin de réfléchir, ce qu’il pouvait faire n’importe où. Le mieux était peut-être de rentrer chez lui, où le café était cent fois meilleur qu’au poste.


    Il reprit le volant comme en transe, s’efforçant d’éloigner de son esprit l’idée qu’il avait commis une erreur pour se concentrer et penser de manière méthodique. Les sentiments, la culpabilité, tout ça entravait sa réflexion. Or, il avait besoin de toutes ses capacités. Il devait décider de la manière d’aborder Flosi. Il ne pouvait pas se permettre d’improviser. Il leur fallait réunir suffisamment d’éléments pour le placer en état d’arrestation si jamais il réagissait mal lorsqu’ils lui demanderaient où il se trouvait vendredi et la veille.


    Arrivé devant chez lui, il entendit des cris en sortant de sa voiture. Des grands cris de douleur. “Arrête, ahh ! Arrête, please !” Il se précipita vers le garage de Lady Gúgúlú, d’où ils semblaient provenir. La porte n’était pas fermée à clé, il entra directement. Assis à califourchon sur elle, le type qui faisait pleuvoir les coups de poing sur son visage n’eut pas le temps de se retourner que déjà Daníel l’attrapait, lui tordait le bras et le faisait tomber à plat ventre par terre.
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    Une bonne demi-heure s’était écoulée depuis que Jean-Christophe était entré dans le chalet, après avoir diligemment filmé l’extérieur de la maison et la terre tout autour, lorsqu’il réapparut sur le pas de la porte et réclama le Luminol. Sa jeune collègue, qui s’était présentée mais dont Helena avait aussitôt oublié le prénom, avait déjà le vaporisateur à la main et s’empressa de le lui apporter.


    Le plus étrange avec la parfaite prononciation islandaise de Jean-Christophe, c’était que son accent français ne transparaissait que lorsqu’il employait des mots étrangers. Allant et venant sur le chemin, hors de la zone délimitée par la bande jaune, Helena se délectait de la manière dont il avait prolongé la syllabe finale de “Luminoool”. Elle avait froid et du mal à se réveiller, mais elle n’osait pas aller se rallonger dans la voiture car Jean-Christophe ressortirait bientôt pour lui dire s’il fallait ou non passer le chalet au peigne fin.


    Elle n’eut pas à patienter longtemps : il réapparut un instant plus tard et se dirigea vers elle d’un pas déterminé. Elle l’attendit, observant son expression sévère. Il se baissa sous la bande jaune puis, se redressant, la regarda dans les yeux.


    – Il y a des traces évidentes de sang qui ont été nettoyées, dit-il. Beaucoup, beaucoup de sang.


    Ouvrant sa camionnette, il s’empara d’un des sacs noirs qui y étaient alignés ainsi que d’une paire de couvre-chaussures avant de lui demander de le suivre. Près du chalet, il lui enjoignit de mettre les couvre-chaussures et de poser les pieds exactement où il le faisait lui-même. Obtempérant, elle lui emboîta le pas en direction de la porte où ils s’essuyèrent méticuleusement les pieds sur un paillasson qu’il avait installé devant le seuil. Puis il la précéda à l’intérieur. Ils traversèrent l’entrée en direction d’un salon avec cuisine ouverte, l’espace salle à manger se trouvant sous une véranda séparée, dont ils avaient fermé la porte et tiré les stores.


    – Attends ici, lui ordonna Jean-Christophe tandis qu’elle se tenait près du plan de travail.


    Il progressa le long d’un chemin invisible vers la fenêtre qui donnait au nord, ferma le rideau, puis refit le même parcours en sens inverse avant d’éteindre la lumière. Le salon fut plongé dans les ténèbres, en dehors de fins rayons de soleil qui s’insinuaient de part et d’autre des rideaux.


    – Spray, dit Jean-Christophe à sa collègue.


    Helena entendit la jeune femme actionner le vaporisateur, et en un instant une grande tache bleue s’illumina sur le sol du salon. Ses contours irréguliers faisaient penser à une flaque, et par endroits des traces suggéraient qu’on avait passé un chiffon dessus. Jean-Christophe les pointa du doigt :


    – Ça, c’est quand le sang a été essuyé.


    Il désigna ensuite une autre marque ; une sorte de triangle semblait avoir été découpé dans la flaque.


    – Ici, c’était un coin du tapis.


    Ce bleu intense rappelait le cœur d’une flamme qui, sur le point de mourir, laisse derrière elle une forme évanescente, comme une aurore boréale subitement apparue dans le ciel qui disparaît aussi vite. Mais cette forme-là n’avait pas de quoi émerveiller, elle témoignait d’une effroyable tragédie. Gudrún était morte ici.
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    Les policiers venus arrêter l’agresseur s’étaient préparés à prendre la déposition de Lady Gúgúlú et avaient voulu appeler une ambulance en voyant son état. Mais Daníel était parvenu à les en dissuader. Elle refusait d’aller à l’hôpital et de porter plainte, l’avait d’ailleurs menacé de mettre fin à leur amitié et de convoquer la colère des elfes s’il ne cessait pas sur-le-champ d’insister pour qu’elle voie un médecin.


    – Ce n’était qu’un malentendu, répétait-elle.


    À présent menotté à l’arrière de la voiture de police, le type poussait des cris sans relâche. Daníel demanda à ses confrères du commissariat de Hafnarfjördur de le laisser moisir dans une cellule aussi longtemps qu’ils pouvaient se le permettre et de lui donner un sérieux avertissement avant de le libérer. C’était loin d’être une conclusion satisfaisante, mais à cet instant, peut-être Lady Gúgúlú avait-elle plus besoin d’un vrai ami que d’un policier.


    Il la rejoignit dans son garage. Assise sur une chaise, elle tremblait comme un vieillard. Il s’empara d’un tabouret et s’installa près d’elle.


    – Regarde-moi dans les yeux, dit-il en s’assurant que celui qu’elle pouvait garder ouvert réagissait. Tu me vois bien, ou je suis flou ?


    – Ne t’inquiète pas pour moi, chéri. Je te vois exactement tel que tu es.


    – Tu as mal à la tête ? Des vertiges ? Un bruit dans les oreilles ?


    – Non, mon grand. Je vais très bien. À part que je suis skidefuld2.


    Le danois semblait lui venir aussi naturellement que les anglicismes.


    – Tu as perdu connaissance ? Perte de mémoire, non ? Tu as vu noir, ou des étoiles ?


    – Je vois toujours des étoiles lorsque tu es près de moi, darling.


    – Réponds-moi sérieusement, insista Daníel. Tu penses avoir reçu un coup à la tête assez fort pour avoir une commotion cérébrale ?


    – Non.


    Il soupira. Même si c’était le cas, elle ne le lui dirait probablement pas. Il observa son cou, mais ne nota pas la moindre marque. S’il devait y en avoir une, elle n’apparaîtrait de toute façon pas immédiatement.


    – Il t’a étranglée ?


    – Non.


    – Je te demande ça parce qu’il y a un risque d’AVC après un étranglement, expliqua-t-il, mais Lady Gúgúlú semblait n’en avoir que faire.


    – Laisse-moi tranquille, chéri. J’ai juste besoin de dormir un peu et de prendre une douche. Après ça, je serai comme neuve.


    Daníel se leva.


    – Je vais aller chercher ma trousse à pharmacie pour soigner ta blessure à la joue. Tu peux prendre une douche en attendant. Mais pas trop chaude, sinon tu vas saigner encore plus.


    Il traversa le jardin au pas de course, jetant un regard en coin aux rochers et au carré de mauvaises herbes autour.


    – Tu n’es pas censée veiller sur tes semblables ? cracha-t-il.


    Si une créature surnaturelle habitait là, elle comprendrait ce qu’il voulait dire. Lady Gúgúlú prenait toujours soin de cet amoncellement de roches et de son environnement, mais apparemment le service n’était pas réciproque. Les vieilles histoires qu’on racontait au sujet de la supposée serviabilité des elfes n’étaient visiblement guère fondées.


    Il glissa du fromage et du jambon entre deux tranches de pain de mie attrapées dans le congélateur, puis fit griller un sandwich dans son toaster à panini. Lorsqu’il fut prêt, il le disposa sur une assiette, prit la trousse à pharmacie ainsi qu’un paquet de petits pois surgelés et repartit chez Lady Gúgúlú. À son arrivée, elle sortait de sa salle de bains dans un nuage de vapeur, une serviette nouée autour du corps. Sans sa perruque, les blessures de son visage étaient encore plus impressionnantes.


    – Il va falloir que tu m’aides à retirer les faux cils de mon œil gauche, dit-elle. Ils sont coincés.


    Elle se laissa tomber sur sa chaise et poussa un gémissement lorsque Daníel appuya sur son œil meurtri pour essayer d’attraper les faux cils. Il lui dit de se taire et de prendre sur elle.


    – Je dois tirer d’un coup sec ? demanda-t-il.


    – Non, vas-y doucement et progressivement, ça va se décoller.


    Il finit par y parvenir puis, enveloppant son doigt d’une lingette désinfectante, il passa de nouveau sur ce qu’il pensait être sa paupière. La lingette ressortit noire de maquillage.


    – Ils auraient fait ça mieux que moi, aux urgences, commenta-t-il en posant le sachet de petits pois congelés sur son œil. Tiens ça, ajouta-t-il avant de mettre un pansement sur l’entaille de sa joue.


    – Moi qui me suis toujours dit que mon profil gauche était le meilleur, dit Lady Gúgúlú.


    Daníel sourit. Visiblement, l’agression ne lui avait pas fait perdre son sens de l’humour.


    – Tu le connais, ce type ?


    – Non. Il a assisté à mon spectacle ce soir, enfin hier soir, je veux dire. On est allés à une after ensemble, et il voulait absolument rentrer avec moi. Dans le taxi, il me murmurait qu’il comptait me baiser comme une bête. Mais le moment venu, il a pété les plombs et s’est mis à devenir agressif.


    – Tu devrais porter plainte contre lui, conseilla Daníel. Ce genre de violence ne doit pas se reproduire…


    – Oh, non. Le pauvre gars finira bien par comprendre. Il bandait comme un taureau pendant qu’il me frappait.


    Daníel se leva et tendit deux antidouleurs à Lady Gúgúlú.


    – Mange ton sandwich et bois deux verres d’eau, dit-il. Tu te sentiras mieux au réveil.
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    Ses douleurs ayant définitivement disparu après un bain chaud, Aurora soupçonnait qu’il s’agissait simplement de vilaines courbatures après son attaque de la veille. Pour être en état de se battre, elle devrait se remettre au kick-boxing, qu’elle avait pratiqué durant une bonne partie de sa vie. Surtout si elle comptait de nouveau s’intéresser au blanchiment d’argent. Dans ce genre d’affaires, tôt ou tard on se retrouvait face à un chien de garde comme le type d’hier, et elle avait besoin de se sentir capable d’affronter ces brutes-là pour avoir pleinement confiance en elle.


    Après sa triste visite à Flosi, elle avait passé l’essentiel de la matinée à suivre et à tenter de comprendre le cheminement des transferts d’argent vers et depuis son compte offshore. Dans leur majorité, ces virements, paiements et factures à droite et à gauche avaient pour unique rôle de semer la confusion et de dissimuler un flux qui attirerait l’attention des autorités si les opérations étaient plus rares et plus importantes. Ces dernières années, elle avait été de plus en plus consciente du fait que, dans ce genre de montages, peu de gens avaient une vision globale de ce qui se passait, y compris parmi ceux qui y prenaient part. Chacun assurait sa partie, soit par quête du profit, soit sous la menace, sans rien savoir de ce qui se tramait réellement au-delà.


    Mais lorsqu’on arrivait à dépasser ce méli-mélo, l’ensemble n’était finalement pas si difficile à déchiffrer. Et, selon elle, cette multitude de petites boîtes, de clubs, de spas, de salons de massage, de laveries et autres dont il était aisé “d’engraisser” les comptes grâce aux bénéfices tirés d’activités criminelles viraient leurs recettes sur le compte offshore de Flosi qui, à son tour, alimentait La boîte à outils.


    La boîte à outils, avec ce placard qui lui servait de siège social et cet employé qui jouait à des jeux vidéo à longueur de journée, prenait des pauses déjeuner interminables, agressait les gens qu’il estimait trop curieux, était clairement une fausse société dont l’unique but était de filtrer l’argent sale. Tout pour le jardin, une vraie entreprise prospère, émettait pour elle d’importantes factures et ainsi l’argent intégrait le circuit légal, en se mélangeant aux profits engrangés par ses autres activités. Du blanchiment tout ce qu’il y avait de plus classique.


    La question était de savoir si ce flux s’arrêtait à Tout pour le jardin et s’il était l’initiative de Flosi, ou bien si son entreprise n’était qu’un intermédiaire de plus. Auquel cas Flosi frayait peut-être avec des gens qui ne se priveraient pas de kidnapper sa femme. Et de l’assassiner s’il ne faisait pas exactement ce qu’on lui ordonnait.


    Aurora avait séché ses cheveux, hydraté sa peau, mis du vernis à ongles ainsi qu’une petite touche de fond de teint et de mascara. Envisageant un instant d’appliquer du rouge sur ses lèvres, elle se ravisa. Elle comptait juste passer chez Daníel pour lui faire partager ce qu’elle avait découvert sur les finances de Flosi, et il lui semblait indécent de trop s’apprêter si tôt après la mort de Gudrún. Même si elle ne la connaissait pas du tout, elle pouvait imaginer le chagrin de Flosi et à quel point ce meurtre devait peser sur la conscience de Daníel.


    Le cours d’eau qui traversait Hafnarfjördur était parfaitement lisse lorsqu’elle sortit de sa voiture et les cris des oies résonnaient, particulièrement bruyants ces jours-ci, car elles se réunissaient pour organiser leur long périple vers le sud.


    Daníel sembla surpris de la voir lorsqu’il ouvrit la porte. Aurora fit un geste en direction de la trousse à pharmacie qu’il avait à la main.


    – Tu es vraiment préparé à toutes les éventualités, dit-elle en souriant.


    L’air embarrassé, il s’empressa de la poser par terre avant d’inviter Aurora à entrer.


    – C’est juste… j’aidais mon voisin, bafouilla-t-il en lui prenant son manteau pour le suspendre.


    Elle retira ses chaussures et une vague de nostalgie s’empara d’elle. Dans l’appartement flottait cette douce odeur islandaise qu’elle ne parvenait jamais tout à fait à identifier. Peut-être était-ce le béton des murs qui générait un air aussi sec. Daníel passa devant elle pour rejoindre le salon et c’est alors une autre odeur qui éveilla des papillons dans son ventre. Son odeur à lui. Elle aurait tant aimé enfouir son visage dans le creux de son cou et respirer son parfum.


    – Je sais que tu soupçonnes Flosi d’avoir kidnappé et assassiné sa femme, mais j’ai des informations qui pourraient bien ouvrir une autre piste, dit-elle en lui emboîtant le pas.


    – Ah ? fit Daníel, se retournant avec une expression interrogatrice.


    – Je crois que Flosi blanchit de l’argent pour la mafia russe.
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    Helena laissa le téléphone sonner un moment, mais Daníel ne répondait pas. Elle songea à passer chez lui en allant chez Flosi, puis décida finalement de s’abstenir. Lorsqu’il l’avait appelée pour lui dire de contacter l’équipe scientifique afin d’en savoir plus sur l’analyse de la camionnette, elle avait eu l’impression qu’il était avec une femme. Elle avait décelé dans sa voix un empressement qu’elle ne lui connaissait pas, comme s’il voulait se débarrasser d’elle, et il parlait tout bas, cherchant clairement à éviter qu’on l’entende. Si c’était le cas, un peu de bon temps ne lui ferait pas de mal. Elle s’était longtemps étonnée de l’indifférence qu’il manifestait devant les regards appuyés et les avances des femmes qu’il croisait au quotidien. Elle était à vrai dire jalouse de l’attention qu’on lui portait, de son côté elle aurait assurément su en profiter, mais Daníel semblait parfois venir d’une autre planète aux mœurs bien différentes. Il aurait pu si facilement se trouver des maîtresses, séduisant et gentil comme il était.


    Helena se gara devant chez Flosi et patienta. Après avoir réclamé des renforts, elle avait juste besoin de la confirmation de Daníel pour lancer l’opération. Elle lui envoya par SMS une question si pressante qu’il devrait la rappeler dès qu’il la lirait : Tu veux qu’on arrête Flosi dès ce soir ou demain matin ? Appelle-moi.


    Aussitôt, il s’exécuta. Le problème n’était donc pas qu’il n’entendait pas son téléphone, puisqu’il la rappelait. Et, à nouveau, il parlait de cette voix basse et précipitée.


    – Salut, Helena.


    – Je ne voulais pas te déranger, lui dit-elle. Mais j’ai besoin de ton aval pour arrêter Flosi. La question est de savoir si tu préfères qu’on se lance maintenant et qu’on le laisse en cellule toute la nuit, ou demain matin et qu’on l’interroge dans la foulée. Tout est prêt, mais si tu trouves un peu trop cruel de faire dormir un homme qui vient de perdre sa femme derrière les barreaux, on peut attendre. S’il est innocent, je veux dire.


    – Puisque tu veux l’arrêter, j’imagine que la scientifique a eu des choses intéressantes à te dire ?


    – Oui. Ils ont relevé des traces de sang dans la camionnette de Flosi. Des éclaboussures et une petite flaque qui avaient été nettoyées.


    Le silence se fit au bout de la ligne, et Helena imagina l’expression de Daníel. La déception qui se dessinait sur son visage lorsqu’ils étaient sur le point d’élucider une affaire. Chaque fois, c’était comme s’il espérait que tous les gens rencontrés au cours de l’enquête se révéleraient finalement innocents. Elle l’entendit pousser un long soupir.


    – OK, dit-il. Appelle le substitut du procureur et dis-lui qu’on est sur le point d’arrêter Flosi.
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    Flosi ne fut pas vraiment surpris lorsque la police vint l’arrêter. La lumière des gyrophares l’alerta avant même que la sonnette ne retentisse, aussi avait-il déjà retiré sa montre en or et sa ceinture et les avait posées sur le buffet de l’entrée à côté de son téléphone et de ses clés. Il n’aurait pas besoin de tout ça, s’il se fiait aux films qu’il avait vus – ces objets étaient toujours confisqués au commissariat. Il appela Ida Thöll à l’étage, lui dit de téléphoner à sa collègue Unnur et de lui demander de trouver un avocat spécialisé dans le droit criminel. La jeune fille eut un choc. Elle descendit l’escalier en quatrième vitesse et se jeta dans les bras de son père, les yeux brillants de terreur tandis qu’elle lui demandait encore et encore ce qui se passait. Il la serra fort contre lui avant de la repousser et, la maintenant fermement par les épaules, il la fixa d’un regard intense.


    – Calme-toi, ma chérie. Tu sais que je n’ai évidemment pas fait de mal à Gudrún, alors laissons la police faire son travail, restons confiants et tout ira bien.


    Ida Thöll continuait à le submerger de questions, mais impossible pour lui de se concentrer car bientôt la sonnette résonna dans toute la maison, plus stridente que jamais.


    – Respire à fond, dit-il à Ida d’une voix plus ferme.


    Elle lui obéit et, ensemble, ils prirent deux profondes inspirations, puis il ouvrit la porte.


    Il se félicita de s’être donné le temps de calmer sa fille, car si elle avait perdu le contrôle de ses émotions, il se serait sans doute effondré à son tour. Il n’aurait pas supporté de devoir s’inquiéter de son état en plus de la peur et de la honte qui s’emparèrent de lui lorsque Helena lui annonça qu’il était en état d’arrestation pour le meurtre de Gudrún.


    – Vous avez le droit de garder le silence, lui dit-elle en essayant de le regarder dans les yeux, comme pour s’assurer qu’il l’entendait bien et comprenait ce qu’elle disait. Vous avez droit aux services d’un avocat de votre choix. Si vous n’avez pas de préférence, un avocat vous sera commis d’office.


    – Ida Thöll va faire les démarches pour moi, bafouilla Flosi.


    – Très bien, dit Helena. À votre arrivée au commissariat, on vous expliquera plus en détail vos droits dans le cadre d’une mise en examen.


    Elle fit un signe de tête à l’un des agents en uniforme qui l’accompagnaient et celui-ci avança, une paire de menottes à la main.


    – C’est vraiment nécessaire ? s’exclama Ida Thöll – la gorge de Flosi se serra en entendant le sanglot dans sa voix.


    – Calme-toi, ma chérie, lui répéta-t-il dans un murmure. Tout va bien.


    Lorsqu’il eut les mains menottées, les deux agents le prirent par les bras et le menèrent vers la voiture de police qui attendait sur le trottoir. Dieu merci, c’était le soir et l’obscurité le protégeait un peu des regards des voisins, mais tout bien réfléchi, il n’en avait rien à faire. Son humiliation était totale et, même si cent personnes avaient été témoins de son chemin de croix, ça n’aurait pas été pire. La nouvelle de son arrestation ne tarderait pas à s’ébruiter et la police ne parviendrait pas à garder le secret de ce corps retrouvé dans la mer très longtemps. Tôt ou tard, les gens feraient le lien. Et beaucoup le croiraient véritablement coupable du meurtre de Gudrún.
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    Une tasse de café à la main, Daníel contemplait le jardin en silence. Le petit carré d’herbes folles avec lequel il bataillait depuis des années était parfaitement tondu, au point que son gazon semblait presque en friche en comparaison. Vers minuit, lorsqu’il était passé chez Lady Gúgúlú pour s’assurer qu’elle allait bien, il n’avait rien remarqué, et ne se souvenait pas d’avoir entendu le moindre bruit en provenance du jardin durant la nuit. D’un autre côté, il avait été si accaparé par Aurora que ses sens lui avaient été entièrement consacrés. Son odeur, sa douceur, son cœur qui battait si fort contre sa joue lorsqu’il s’était effondré sur sa poitrine après l’amour.


    Il frappa doucement à la porte du garage avant d’entrer, craignant de réveiller Lady Gúgúlú, mais elle était assise sur son lit, la tête bizarrement penchée pour essayer de lire l’écran de son téléphone portable avec son œil fonctionnel. Daníel s’empara de la plaquette d’antidouleurs restée sur la table et la lui tendit avec la tasse de café.


    – Dis-moi… tu n’aurais pas tondu les mauvaises herbes cette nuit ou hier ? demanda-t-il avec hésitation, secouant la tête devant le ridicule de sa question.


    Elle leva son œil valide sur lui, l’air dubitatif.


    – Non, je n’ai pas vraiment été d’humeur à jardiner, répondit-elle, son ton confirmant à quel point c’était une idée grotesque.


    Daníel laissa échapper un rire contrit.


    – Non, bien sûr que non… C’est juste que quelqu’un a coupé ces putains de mauvaises herbes, et je voulais le ou la remercier. Ça fait des années que je lutte avec ce coin du jardin.


    – Oh, darling, enlève donc tes œillères, tu ne vois les choses que dans les deux dimensions du visible, alors que le spectre électromagnétique de l’univers est un arc-en-ciel, répliqua Lady Gúgúlú en avalant un comprimé avec une généreuse gorgée de café.


    Daníel n’avait pas la moindre idée de ce que cela pouvait signifier. En fait, c’est à peine s’il comprenait la moitié de ce qu’elle lui racontait, la plupart du temps. Mais il entendait à sa voix que son commentaire était bien intentionné, même si elle avait l’air de suggérer, comme de nombreuses fois auparavant, qu’il n’était peut-être pas si brillant que ça.


    Se penchant sur elle, il la scruta. Une ecchymose était apparue, et tout le côté gauche de son visage était d’un noir bleuté et gonflé. Les poils de barbe grise qui avaient commencé à repousser n’arrangeaient rien à son allure.


    – Comment tu te sens ? demanda-t-il.


    – Mon visage est le miroir de mon âme à l’heure actuelle, je te laisse donc tirer tes propres conclusions.


    Daníel tressaillit. Il s’attendait à ce qu’elle lui dise que tout allait bien, à ce qu’elle se montre forte, fasse comme si de rien n’était, comme la veille au soir.


    – Je m’en vais au travail, dit-il. N’hésite pas à m’appeler si besoin.


    – Merci, chéri.


    Daníel s’immobilisa dans le cadre de la porte. Il ne savait pas exactement comment formuler ce qu’il avait sur le cœur.


    – Et euh… n’oublie pas que je suis toujours là pour toi.


    – Oui, darling. Tu viens de me le dire.


    – Non, ce que je veux dire, c’est que… hésita-t-il. Je peux aussi écouter tes problèmes. Toutes sortes de problèmes, si quelque chose te tracasse. Je t’ai bien imposé mes histoires d’amour et autres soucis. En comparaison, je sais peu de choses sur toi.


    – Tout le monde veut avoir un Gay Best Friend, commenta Lady, et Daníel crut déceler une certaine acidité dans sa voix.


    – C’est pas faux. Vas-y doucement, aujourd’hui.


    – Oui, je vais juste regarder une série et fumer un peu d’herbe… fit-elle avant de se rétracter : Oups ! Je ne voulais pas dire ça devant toi, darling.


    – Je n’ai rien entendu, sourit Daníel, soulagé que le moment de gêne soit passé. Je suis trop occupé à résoudre une affaire de meurtre.

  


  
    72


    Jetant un coup d’œil par la fenêtre de chez Daníel, Aurora vit les oies s’entraîner à décoller et à atterrir dans un concert de cris autour du cours d’eau. Elle remplit sa tasse de café et prit place à la table ronde de la cuisine, se souvenant tout à coup que c’était ici même qu’elle s’était assise lors de leur première rencontre. Lorsque sa mère l’avait envoyée en Islande pour chercher Ísafold et lui avait recommandé de s’adresser à lui. Cela ne faisait que quelques mois, pourtant elle avait la sensation que des années entières s’étaient écoulées. Le temps avait passé d’une drôle de manière depuis son retour.


    Elle entendit la voix de Daníel se rapprocher dans le jardin et, lorsqu’il pénétra dans la cuisine, le téléphone à l’oreille, il posa instantanément son regard sur elle et esquissa un sourire, auquel elle répondit malgré elle. Il raccrocha, glissa le téléphone dans sa poche sans la lâcher des yeux, et elle ne put réprimer un rire.


    – Quoi ?


    – Rien, dit-il. J’aime te regarder, c’est tout.


    Aurora sentit ses joues s’empourprer. C’était à n’y rien comprendre. Elle avait passé l’âge de ces minauderies.


    – Arrête ! lui lança-t-elle. Arrête de me regarder comme ça.


    Il rit à son tour, puis retrouva son sérieux.


    – Flosi a passé la nuit en cellule, son interrogatoire ne va plus tarder. Il va falloir que j’y aille, s’excusa-t-il.


    – Pas de souci, acquiesça-t-elle avant de se lever. On se voit plus tard.


    Daníel lui prit la main.


    – Eh ! Pas si vite ! Je compte bien finir mon café d’abord, dit-il en la menant vers la table où elle s’assit de nouveau. Explique-moi un peu mieux ce que tu m’as dit hier.


    Ils retrouvèrent le sourire lorsque leurs yeux se croisèrent. Ils n’avaient pas réussi à finir leur conversation au sujet des finances de Flosi la veille avant de diriger leur attention l’un vers l’autre.


    – Le compte offshore de Flosi, celui sur lequel il a retiré les deux millions d’euros de la rançon, est alimenté par cent quatre-vingt-treize petites entreprises qui, pour la plupart, servent à cacher des activités criminelles. Ce même compte alimente à son tour d’autres entreprises, deux en Islande et une aux États-Unis. L’une d’entre elles, La boîte à outils, est une société fictive, j’imagine donc que c’est le cas des autres aussi. La boîte à outils – et certainement les deux autres – fait des virements réguliers à Tout pour le jardin, l’entreprise légale de Flosi, virements qui sont couverts par de fausses factures.


    – Tu veux donc dire que Flosi fait du blanchiment d’argent ?


    – Oui, acquiesça Aurora. C’est un schéma typique. Je parie que Flosi est ce qu’on appelle un bookkeeper, un comptable, mais pas au sens habituel du terme. Il permet que son entreprise soit utilisée pour filtrer les profits tirés d’activités criminelles. Et il doit toucher en retour une belle part du gâteau, ou une autre forme de paiement.


    – Waouh.


    – Oui. Tu peux vérifier si Tout pour le jardin paie d’énormes factures émises sans fondement par des entreprises étrangères et tu auras la preuve du blanchiment.


    – C’est un travail pour le procureur de la République ou pour l’autorité de surveillance des marchés financiers, dit Daníel. Je crois que la police judiciaire n’est pas équipée pour résoudre de telles affaires. Mais quel rapport avec la mafia russe ?


    – La boîte à outils paie un loyer à la SCS Kuzee, une petite société appartenant à un certain Leonid Kuznetsov qui ne fait rien d’autre que percevoir des loyers exorbitants de quelques PME islandaises. Ce n’est pas normal de payer huit cent mille couronnes par mois pour un minuscule local dans une zone commerciale.


    – Leonid ? répéta Daníel, le regard soudain affûté. Tu as bien dit Leonid ?


    – Oui. Un Russe qui a un permis de résidence et de travail. Si mes soupçons s’avèrent, il se peut tout à fait que ces activités de blanchiment d’argent aient un lien avec l’enlèvement de Gudrún.


    – Tu veux dire que la mafia russe aurait des comptes à régler avec Flosi ?


    Daníel s’était levé.


    – Oui, dit Aurora. Ce n’est pas si tiré par les cheveux.


    – Putain de merde ! s’exclama Daníel avant de se pencher pour déposer un doux baiser sur ses lèvres.


    Aurora ne put s’empêcher de rire, car cette marque d’affection était en contradiction totale avec le juron qui venait de s’échapper de sa bouche.
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    L’interrogatoire de Flosi ne donnait rien. Il restait recroquevillé sur sa chaise, l’air abattu, à côté de son avocat qui lui murmurait régulièrement à l’oreille qu’il n’était pas obligé de répondre aux questions de Helena et Kristján. Face à Helena, l’écran de la tablette n’affichait rien de nouveau, au point qu’on aurait pu croire que personne ne suivait ce qui se passait, alors que Daníel regardait simultanément la vidéo. Si elle le connaissait bien, il zoomait par intermittence sur le visage de Flosi et le scrutait attentivement. La raison pour laquelle elle ne recevait aucune notification de sa part était simplement qu’il n’avait rien à ajouter.


    – Je ne sais pas comment vous le dire plus clairement : non, je n’ai pas kidnappé Gudrún, et je ne l’ai pas assassinée.


    Sa voix était fatiguée et son ton monocorde, probablement parce qu’il avait trop répété cette phrase. Beaucoup s’énervaient dans ce genre d’interrogatoire, ils perdaient leur sang-froid et criaient, frappaient sur la table, exaspérés de devoir répondre aux mêmes questions encore et encore. Flosi, lui, gardait son calme. Il semblait plutôt las de leur parler, mais il se forçait, sans conviction ni passion, ânonnant simplement les mots qu’il fallait.


    – Je ne lui ai rien fait.


    – Vous l’avez trompée, rétorqua Kristján. Selon certains, ce n’est pas rien.


    – Certes, concéda-t-il. Et je n’en suis pas fier. Ce que je veux dire, c’est que je ne lui ai pas fait de mal physiquement. Je ne l’ai pas blessée. Jamais je n’aurais ne serait-ce que levé la main sur elle. Comme j’ai si souvent essayé de vous l’expliquer, j’aimais Gudrún et ne lui voulais que du bien, même si notre couple battait peut-être un peu de l’aile.


    Il parlait lentement et avec retenue, ce qui surprenait Helena. Il lui avait semblé si émotif, si inconstant les premières fois où elle l’avait rencontré. À présent, c’était comme s’il avait tiré devant lui un rideau à travers lequel on ne pouvait plus lire ses pensées. Peut-être était-il accablé de chagrin. Peut-être avait-il vraiment aimé Gudrún et était-il paralysé de douleur à cause de sa mort.


    Mais ce qui l’étonnait encore davantage, et elle savait que Daníel se posait la même question, c’était qu’il ne brandissait pas les accusations habituelles : pourquoi ne cherchaient-ils pas le meurtrier, le vrai, au lieu de s’acharner sur lui ? Les innocents finissaient toujours par se mettre en colère lors d’un interrogatoire. Car ce devait être insupportable de se retrouver enfermé, accusé de l’homicide d’un proche, en sachant que le véritable coupable courait toujours.


    Flosi ne disait rien de ce genre. Il continuait à nier, les yeux baissés sur la table, l’air apathique.
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    – Je ne sais pas quoi penser, dit Daníel en faisant les cent pas devant le tableau.


    Oscillant entre deux théories plausibles mais parfaitement contradictoires, son cerveau baignait dans la confusion la plus totale. D’un côté, il y avait le blanchiment d’argent, auquel le décès de Gudrún pouvait aisément être lié ; de l’autre, les histoires de famille. Il avait envoyé une équipe perquisitionner le bureau de Leonid au siège de Tout pour le jardin, où il travaillait. Il s’agissait effectivement du même Leonid qu’Aurora avait vu lors de ses recherches. Les agents du département informatique et électronique avaient récupéré son ordinateur et promis de le tenir au courant dès qu’ils auraient réussi à en déverrouiller l’accès. Mais pour le moment, c’était Flosi qui les intéressait, et tout le monde regardait Daníel en espérant qu’il donne un sens aux indices accumulés jusque-là.


    – Je le crois lorsqu’il dit ne pas avoir kidnappé ni tué Gudrún, mais les preuves contre lui commencent à peser lourd.


    Ses collègues l’observaient attentivement, l’air à la fois songeur et concentré.


    – Vous avez écouté son témoignage, qu’en pensez-vous ?


    Palli, Kristján et les quatre autres policiers qui avaient rejoint leur équipe hochèrent la tête d’un même mouvement, que Helena fut la seule à ne pas suivre. Au fond de la pièce, appuyée contre la porte, la divisionnaire balayait le groupe des yeux.


    – C’est un homme qui a passé son temps à nous cacher des informations et ne parle que sous la contrainte, dit Helena d’un ton maladroitement formel, comme à chaque fois qu’elle était en présence de sa supérieure. Je ne me fierais pas trop à ce qu’il raconte.


    – Il ne m’a jamais menti à proprement parler, rétorqua Daníel. Même s’il garde effectivement beaucoup de choses pour lui.


    – Il dissimule, il cherche à éviter les ennuis, acquiesça Helena. Mais je dois avouer que, face à lui, en le regardant dans les yeux, j’avais la sensation qu’il disait la vérité. En tout cas, je ne crois pas qu’il soit derrière l’enlèvement, nous n’avons pas le moindre indice qui le suggère.


    Daníel était d’accord. Flosi n’aurait jamais fait appel à son comptable pour débloquer des fonds s’il était impliqué dans cet enlèvement et il n’aurait certainement pas accepté que la police s’en mêle.


    – Quelle est notre hypothèse, alors ? intervint la divisionnaire. Gudrún aurait mis en scène ce kidnapping pour extorquer de l’argent à son mari, il aurait découvert qu’elle se cachait dans leur maison de vacances, l’y aurait rejointe et l’aurait tuée ?


    Daníel hocha la tête, imité par le reste de son équipe dont le regard allait et venait entre la divisionnaire et lui. Peut-être s’attendaient-ils à ce qu’elle lui reproche de ne pas avoir appris l’existence de cette résidence secondaire plus tôt. Ce qu’elle ferait assurément à un moment donné, c’était une erreur impardonnable, mais il doutait qu’elle le réprimande devant ses collègues. Elle le convoquerait lorsque l’affaire toucherait à sa fin et qu’ils feraient le bilan des éventuels ratés. Ce n’était pas encore le moment de se demander si ces erreurs avaient coûté la vie à Gudrún. La culpabilité et la peur pouvaient attendre. De toute façon, ces deux sentiments ne manqueraient pas de venir le torturer au terme de l’enquête, comme d’habitude. Pour l’instant, il fallait prendre des décisions sans laisser la crainte des conséquences le paralyser.


    – Je propose que nous honorions comme prévu la remise de la rançon pour voir si quelqu’un vient et de qui il s’agit, dit Daníel.


    La divisionnaire le regarda dans les yeux.


    – Tu pars du principe que les ravisseurs ne savent pas qu’on a découvert le corps ?


    – Oui. Ça ne coûte rien d’essayer. La nouvelle n’a pas encore fuité dans les médias et peut-être que nous réussirons à maintenir le secret jusqu’à ce soir. Ce qui nous laisse une chance. Tout ce qu’on a à faire, c’est convoquer l’unité d’élite.


    La divisionnaire continua de le fixer d’un air pensif avant de hocher brièvement la tête.


    – Entendu, dit-elle. Je les préviens.
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    Attendant Aurora sur les marches du commissariat, Daníel vint à sa rencontre lorsqu’il l’aperçut à l’angle du bâtiment.


    – Je te manquais déjà ? demanda-t-elle avec un sourire malicieux.


    Daníel se sentit fondre en la voyant, tandis que des souvenirs de la nuit passée lui revenaient en mémoire.


    – Oui, répondit-il, luttant contre l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui.


    Ce n’était sans doute pas la meilleure idée, juste sous les fenêtres du commissariat. Au lieu de cela, ils se dirigèrent côte à côte vers l’entrée et grimpèrent les marches, puis il ouvrit la porte avec sa carte d’accès.


    – Il y a deux choses pour lesquelles on a besoin de ton aide, dit-il tandis qu’ils montaient à l’étage.


    Il ne parvint pas à terminer ses explications, car Rannveig, du département informatique et électronique, les attendait sur le palier.


    – Quoi de neuf, là-haut ? lui demanda Daníel.


    Elle rit. C’était une vieille collègue avec qui il s’entendait bien. Ils avaient commencé à la même époque. Lui avait l’ambition de gravir les échelons de la police tandis qu’elle, analyste système, comptait seulement y travailler un an avant d’entamer des études d’informatique. Elle était pourtant toujours là, devenue la plus grande spécialiste de son domaine dans le pays.


    – Tout va bien pour nous, on continue à mener de vraies enquêtes pendant que vous, en bas, vous passez le temps en jouant au gendarme et au voleur, répliqua-t-elle avant de tendre la main à Aurora.


    Daníel les présenta :


    – Rannveig, ma collègue qui a débloqué l’ordinateur de Leonid en cinq minutes. Aurora, qui va m’aider à déchiffrer les documents qui s’y trouvent.


    La salle de réunion qu’il voulait utiliser étant occupée, il les mena dans le bureau qui avait été mis à leur disposition pour l’enquête sur la disparition de Gudrún. À présent, il y avait beaucoup plus de clés en circulation et l’équipe s’était largement agrandie. Rannveig alluma l’ordinateur et Aurora prit place devant l’écran. Elle ne tarda pas à trouver le logiciel de comptabilité de Tout pour le jardin et, tandis qu’elle parcourait les interminables colonnes de chiffres, Daníel et Rannveig allèrent chercher un café à la meilleure machine du commissariat.


    Lorsqu’ils furent de retour, Aurora avait déniché la preuve de ce qu’elle pressentait.


    – Ça a été rapide, commenta Rannveig d’un ton approbateur.


    Aurora secoua la tête.


    – Ce n’est pas si compliqué quand on sait ce qu’on cherche. Et qu’ils n’essaient même pas de cacher les transactions.


    Elle s’empara d’un stylo et esquissa un schéma grossier sur une feuille pour accompagner ses explications.


    – Tout pour le jardin paie régulièrement de grosses factures émises par trois entreprises en Grande-Bretagne : Babylon Gardens Ltd, Geoffrey’s Toolbox et GT Box. D’après la comptabilité, il s’agit de frais de distribution, or il est difficile de prouver que le service correspondant n’a pas été accompli, c’est parfait pour du blanchiment d’argent.


    – On sait de quel type d’entreprises il s’agit ? Elles ont une activité légale, ou elles sont fictives ? demanda Daníel.


    – On peut vérifier si elles sont répertoriées par Interpol, glissa Rannveig en observant les doigts d’Aurora qui martelaient le clavier de l’ordinateur portable tandis qu’elle consultait une base de données étrangère.


    – Une simple recherche sur Internet nous indique que Babylon Gardens investit dans l’immobilier et les affaires à Moscou, dit-elle. Ce qui signifie que l’argent viré sur le compte offshore de Flosi finit par intégrer le circuit économique légal en Russie, après un beau périple à travers le monde.


    Pris de sueurs froides, Daníel sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine et sa gorge se serrer. S’était-il donc fourvoyé depuis le début de cette enquête ?
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    Aurora tendait les bras sur les côtés pendant que la policière installait l’émetteur radio à sa ceinture et glissait les fils sous son tee-shirt.


    – Nous entendrons tout ce que tu dis et tu pourras recevoir nos instructions, lui expliqua Daníel tandis que la femme insérait un écouteur dans son oreille. Merci encore d’avoir accepté de faire ça, ajouta-t-il. Flosi doit remettre la rançon en personne pour que tout ait l’air normal et tu es la seule qui puisse être vue avec lui. Je sais que tu n’auras pas de mal à le rattraper si jamais il lui venait une idée stupide.


    Les fils étaient désormais bien collés contre sa peau à l’aide de sparadrap. Daníel la mena vers un grand tableau noirci d’inscriptions où tout un tas de documents étaient aimantés. Il pointa du doigt un plan Google Maps imprimé du parc Miklatún et expliqua les petites croix rouges qui y étaient éparpillées :


    – Tu vas commencer par faire un grand tour de la ville dont nous avons préenregistré l’itinéraire dans le GPS, tu n’as donc qu’à suivre ce que l’appareil te dit. En arrivant au parc, tu te gares sur le parking du musée Kjarvalsstadir, et Flosi et toi emprunterez ce sentier-là, qui longe le bâtiment, avant de tourner à gauche. Vous marcherez alors jusqu’au milieu de la pelouse. Flosi posera le sac par terre et vous rejoindrez votre voiture par le même chemin.


    Aurora acquiesça. Elle était heureuse de pouvoir aider à la fois Flosi et Daníel, et confiante vis-à-vis de sa tâche, même si son estomac commençait à se nouer, entre autres à cause de ce qu’elle s’était vu confirmer sur l’ordinateur de Leonid un instant auparavant. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Daníel désigna de nouveaux emplacements sur la carte :


    – Ici, dans les buissons tout autour, à proximité du terrain de foot, à côté du musée et au bout de l’aire de jeu, l’unité d’élite est déjà en place. Nous aurons deux drones qui voleront à haute altitude au-dessus du parc et enverront les images en direct au centre de contrôle. Si quelqu’un s’approche de Flosi et de toi, nous le verrons immédiatement et l’unité d’élite aura pour première mission de vous protéger.


    Aurora hocha la tête.


    – Ils sont armés et préparés à tout, ajouta Daníel. Étant donné les dernières nouvelles, nous ne savons pas exactement qui va venir chercher l’argent.


    – Vous pensez donc pouvoir affronter la mafia russe ? fit-elle.


    Daníel sourit.


    – Je l’espère, murmura-t-il, jetant un coup d’œil circulaire avant de glisser discrètement la main dans son dos.


    Durant ce bref instant, Aurora sentit la chaleur de sa peau, elle aurait voulu maintenir sa main encore contre elle, éprouver la douceur de sa paume, de ses doigts se frayant un chemin sur son épiderme. Mais il la retira d’un geste vif lorsque Helena se leva de son bureau à côté de la fenêtre, s’approcha d’eux et poursuivit les explications.


    – Une fois de retour dans la voiture, vous repartez tranquillement, vous tournez à gauche rue Flókagata, puis à droite vers Raudarárstígur, à gauche sur Grettisgata où vous rejoindrez le parking de la Fédération des employés du secteur public. Là, vous vous garerez et attendrez que des agents de police viennent vous chercher.


    Aurora acquiesça. C’était plutôt simple. Helena pointa du doigt un emplacement sur la carte.


    – Je serai ici, au bout de la rue Bólstadarhlíd, dans une voiture banalisée. J’écouterai tout ce qui se passe, et j’aurai une vue dégagée sur une partie du parc, je peux vous rejoindre en moins d’une minute.


    Aurora s’apprêtait à lui répondre qu’elle était rassurée d’avoir une connaissance à proximité, mais avant qu’elle ne parvienne à prononcer un mot, ses yeux se fixèrent sur une photographie accrochée à côté de la carte.


    Il s’agissait d’un salon aux murs lambrissés, sans doute dans le chalet dont Flosi avait oublié de mentionner l’existence à la police. Le décor était baigné d’une lumière étrange, probablement pour éclairer la tache bleue au sol, qui à n’en pas douter était du sang. Ce n’était toutefois pas cette trace qui avait soudain éveillé son intérêt, mais le serviteur de la cheminée, qui se trouvait juste à côté de l’âtre au fond de la pièce.


    – Il manque le tisonnier, dit-elle en montrant la photo.


    – Quoi ? fit Helena.


    Daníel et elle se penchèrent sur le tableau pour mieux observer le cliché.


    – C’est quoi, un tisonnier ? ajouta Helena.


    – C’est une tige métallique assez lourde dont on se sert pour attiser le feu, dit Aurora, fière de connaître ce mot en islandais, tandis que lui revenait le souvenir de son père qui jurait contre le piètre chauffage britannique en remuant les cendres de la cheminée avec.


    – Je ne vois que deux crochets pour deux ustensiles, un petit balai et une pelle, commenta Daníel, les yeux toujours rivés sur la photo.


    – Normalement, le tisonnier se glisse là, dans le support du milieu, dit Aurora. On avait exactement le même serviteur chez moi quand j’étais petite. On en trouve dans pratiquement toutes les maisons en Angleterre.


    – Bon Dieu… souffla Daníel.


    – Et merde, renchérit Helena.
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    Pendant qu’elle attendait dans sa voiture, Helena téléphona à la police de Selfoss et leur demanda de mieux fouiller les alentours du chalet de vacances, le barbecue, la remise du jardin, n’importe quel endroit où un tisonnier aurait pu être oublié. Car s’il était introuvable, cela pouvait signifier que c’était l’arme du crime. Auquel cas ils feraient appel à un plongeur : elle avait probablement été jetée à la mer avec le corps. Non sans une pointe de fierté, elle leur expliqua ce qu’était un tisonnier avant de leur envoyer une image qu’Aurora avait dénichée sur Internet.


    Maintenant, il n’y avait plus qu’à patienter. La rançon était censée être remise une demi-heure plus tard, et Helena sentit naître en elle un début d’impatience. Ils étaient si près du but. Si près d’avoir le fin mot de l’histoire. Ce soir, de nombreuses questions trouveraient leurs réponses. Le rapport détaillé du médecin légiste, éventuellement l’arme du crime retrouvée par la police de Selfoss, Flosi dont la langue se délierait peut-être. Restait à savoir si quelqu’un viendrait chercher la rançon.


    Même si elle s’interdisait toujours de présumer quoi que ce soit dans ce genre d’enquête, Helena espérait que la théorie d’Aurora sur l’implication de la mafia russe et le blanchiment d’argent se révélerait juste. Elle espérait que quelqu’un viendrait bel et bien récupérer cette rançon, prouvant ainsi l’innocence de Flosi. Car elle l’avait vraiment cru lorsque, assis face à elle le matin même, il lui assurait qu’il n’avait ni kidnappé ni tué Gudrún. Il avait beau leur avoir caché des choses, elle avait été persuadée, en le regardant dans les yeux, qu’il disait la vérité.


    Elle appuya sur son oreillette pour s’assurer qu’elle était bien en place, et un instant plus tard elle entendit le décompte du centre de contrôle : “Dix minutes avant la remise.” Sur la pelouse de l’autre côté de la rue, il n’y avait absolument rien à voir. L’unité d’élite savait ce qu’elle faisait. Les agents étaient sans doute à leur poste depuis deux heures, dissimulés par les buissons tout autour. Elle ne comprenait pas comment ils parvenaient à rester parfaitement immobiles aussi longtemps et à se faire aussi discrets, sachant que les buissons étaient désormais presque dépourvus de feuilles, ce qui lui permettait d’avoir une vue plutôt correcte du parc mais rendait leur mission d’autant plus difficile.


    Une nouvelle annonce l’informa du fait que les drones avaient décollé, et qu’Aurora et Flosi venaient d’arriver sur le parking du musée. Helena se redressa sur son siège, plissant les yeux, et environ une minute plus tard elle les vit apparaître à l’angle du bâtiment, se dirigeant vers la pelouse. Flosi tenait un gros sac de sport à la main. Juste à côté, Aurora faisait presque une tête de plus que lui. Suivant diligemment leurs instructions, ils traversèrent le parc attenant au terrain de football et Flosi déposa le sac au beau milieu. Ils jetèrent un coup d’œil circulaire, comme s’ils s’attendaient à voir quelqu’un ou quelque chose, puis firent demi-tour. Helena les regarda s’éloigner dans la même direction jusqu’à ce qu’ils disparaissent de nouveau à l’angle du musée.


    L’attente reprit, et elle commença à se demander pourquoi avoir choisi ce parc pour la remise de l’argent. Il avait le mérite d’être ouvert de toutes parts, mais c’était à double tranchant. La police n’avait aucun mal à surveiller un tel lieu. Longeant sa voiture puis traversant la rue, un homme la tira de ses pensées. D’une carrure robuste, il avait le crâne rasé presque à blanc, on ne distinguait que l’ombre de son cuir chevelu. Il portait un jogging gris trop large, des baskets et un coupe-vent rouge dont les manches retroussées laissaient apparaître des tatouages noirs au motif chargé.


    – Un homme d’environ quarante ans se dirige vers le parc, jogging gris, veste rouge, annonça Helena dans son micro, avant de se voir confirmer que l’unité d’élite l’avait repéré.


    Elle le suivit des yeux tandis qu’il passait devant les buissons et pénétrait sur le terrain de football. Un instant, son cœur s’emballa lorsqu’elle crut le voir prendre la direction de la pelouse. Du sac. Finalement, il disparut de son champ de vision et le centre de contrôle lui notifia qu’il se rendait sur le terrain de basket, où un groupe d’hommes s’était rassemblé pour jouer. Helena soupira, mais son cœur n’eut pas le temps de se calmer qu’un nouveau message lui parvenait : “Une femme se dirige vers le parc en empruntant le tunnel pour piétons boulevard Miklabraut.”


    Helena posa la main sur la poignée de sa portière, prête à bondir, même si elle n’avait pas le droit d’agir avant que l’unité d’élite ait effectué son travail. Sécurisé la scène. Elle écouta avec fébrilité la description : “Femme d’âge moyen, manteau marron. Elle vient de passer devant le terrain de foot. Arrive au carrefour. Pénètre sur la pelouse.” Helena sortit de sa voiture et traversa la rue d’un pas déterminé. S’arrêtant une seconde, elle maintint sa paume contre son oreille pour mieux entendre les annonces. “Elle se dirige vers le sac. Tout le monde reste à son poste tant qu’elle ne l’a pas pris. OK, elle l’a. Go, go, go !” Helena se mit à courir sur le trottoir jusqu’à atteindre une ouverture dans la haie, d’où elle voyait la pelouse. Les agents de l’unité d’élite se précipitèrent sur la femme. On aurait dit qu’une partie de la végétation avait bondi, à cause de leurs uniformes en imprimé camouflage vert lichen et des petites branches qui remuaient, accrochées à leurs casques. La femme prit la fuite en les apercevant, d’abord avec le sac, qu’elle finit par jeter une seconde avant qu’ils ne la rattrapent. Helena arriva sur l’herbe tandis que le centre de contrôle annonçait qu’ils n’avaient rien repéré d’autre. Pendant qu’elle courait, son oreillette glissa et pendit au bout du fil sur son épaule, mais elle ne prit pas le temps de la remettre, car il y avait quelque chose de familier chez cette femme couchée sur le gazon humide, les mains menottées dans le dos. Un agent de l’unité d’élite masqué la maintenait par terre, un genou entre les omoplates, de sorte qu’elle ne pouvait plus bouger, mais ses jambes minces et dorées sous sa jupe ne cessaient de frapper le sol. Alors que Helena s’approchait, l’homme relâcha légèrement sa prise et retourna la femme. Couvert de terre et de brins d’herbe, son visage était néanmoins bien reconnaissable.


    – Fucking hell, Sirra ! cracha Helena, le souffle court après son sprint. Fucking hell.
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    Un compromis acceptable pour Sirra comme pour Daníel avait enfin été trouvé. Elle était longtemps restée pétrifiée, insistant pour parler seule à seule avec Helena et refusant les services d’un avocat. Daníel en avait néanmoins convoqué un qui s’était brièvement entretenu avec elle en privé avant de le rejoindre derrière la vitre sans tain de la salle d’interrogatoire, où il se trouvait avec Oddsteinn, le procureur. Ils n’utilisaient presque plus cette petite pièce depuis l’installation des caméras. Sirra buvait à présent son café recroquevillée sur son siège, semblant avoir perdu toute contenance depuis son arrestation.


    Helena prit place en face d’elle, un gobelet de café à la main, donnant l’idée qu’il s’agissait d’une simple conversation entre amies. Elle posa son dossier et son stylo sur la table devant elle et alluma le magnétophone avant de lire les formalités d’usage. Puis elle patienta un instant, se pencha en avant, essaya de regarder son amie dans les yeux et poussa un soupir théâtral.


    – What the hell, Sirra ?


    – C’est comme ça que tu commences tes interrogatoires ? What the hell ? fit-elle avec un sourire narquois avant de boire une gorgée de café.


    – Tu sais que j’aime bien les anglicismes. Et dans ce cas précis, oui. What the hell, Sigurlaug Sigtryggsdóttir, je te le dis comme ça parce que je ne sais pas quoi dire d’autre.


    En accord avec Daníel, Helena avait décidé de maintenir un ton personnel, car c’était visiblement ce que Sirra désirait en refusant de s’adresser à quelqu’un d’autre.


    – Je comprends. Moi-même, je ne sais pas trop quoi dire. Tout ça est tellement surréaliste.


    – Tu peux commencer par m’expliquer comment tu en es arrivée à te faire arrêter par l’unité d’élite de la police pour avoir récupéré une rançon dans un parc public, ironisa Helena.


    Sirra laissa échapper un grognement et secoua la tête d’un air réprobateur.


    – Une rançon ! Tu veux plutôt dire l’argent caché par Flosi.


    – Nous savons qu’il gardait ces millions sur un compte offshore et il devra s’expliquer auprès du fisc, dit Helena avec douceur, avant de se pencher de nouveau sur la table, cherchant le regard de son interlocutrice. L’origine de cet argent ne change rien à ton implication dans l’affaire, Sirra. C’est très sérieux, alors si tu pouvais me parler en toute honnêteté, ce serait mieux pour tout le monde.


    – OK, OK, répondit-elle avec résignation avant de porter les mains à son visage.


    Elle fit la moue, soupira lentement et calmement, puis se redressa. Hochant la tête, elle la regarda droit dans les yeux et Helena crut enfin retrouver un peu de la femme résolue et élégante qu’elle connaissait.


    – Super. Reprenons à zéro. Comment se fait-il que tu sois allée dans le parc de Miklatún récupérer cet argent ?


    – C’est juste… à cause de ma relation de codépendance avec Gudrún, avoua Sirra. J’ai toujours eu du mal à lui dire non. C’est sa manière d’être. Elle arrive toujours à te charmer, à t’entraîner avec elle. Même dans ce genre de folie.


    Helena garda le silence, utilisant la technique de Daníel et attendant que Sirra poursuive. Elle n’eut pas à attendre longtemps. Le silence n’était même pas encore devenu gênant lorsque son amie se pencha à son tour et la fixa d’un regard suppliant.


    – C’est la raison pour laquelle je voulais te parler à toi, murmura-t-elle. Parce que je savais que tu comprendrais. J’aime tellement Gudrún. Je l’aime vraiment beaucoup.


    Elle insista sur ce dernier mot.


    – Oh, je vois, lâcha Helena, surprise. Tu veux dire que Gudrún et toi aviez une liaison… ?


    Sirra l’interrompit :


    – Mon Dieu, non ! Gudrún n’est pas de ce bord-là. Elle n’aime que Flosi. Comme s’il le méritait ! Non, ce n’était pas réciproque et… oh, c’est si embarrassant. Il y a bientôt deux ans, Gudrún et moi avons passé un week-end à Copenhague, un peu avant Noël. Tu vois le genre, shopping et hygge…


    Sirra se tut et Helena acquiesça, comme si elle voyait exactement ce qu’un week-end de hygge à Copenhague avant Noël représentait, bien qu’elle n’eût jamais fait ce genre de voyage.


    – J’avais trop bu, j’ai essayé de l’embrasser et… Bref. Gudrún m’a repoussée, bien sûr, mais elle l’a fait si gentiment… Moi, j’avais tellement honte que je voulais disparaître sous terre et, de son côté, elle était terriblement enthousiaste. C’était comme si j’étais devenue son nouveau projet. Le projet Faire sortir Sirra du placard. Elle m’a inscrite sur Tinder et m’a encouragée à rencontrer des femmes. À chaque fois qu’on se voyait, elle prenait mon téléphone et sélectionnait des profils pour moi. Parmi lesquels le tien. C’est Gudrún qui t’a choisie.


    – Oh.


    Helena jeta un coup d’œil furtif à la vitre sans tain, se demandant ce que l’avocat de Sirra devait penser. Avec un peu de chance, Daníel lui expliquerait la situation sans trop de détails.


    – Gudrún t’a donc aidée à t’assumer ?


    – En effet. Et tu sais combien c’est une étape importante. Ce qui se passe en nous. Tout change, on comprend les choses d’une nouvelle manière.


    Helena sourit. Elle connaissait bien ce sentiment. Et même si elle s’était rendu compte plus jeune qu’elle était lesbienne, elle avait traversé le même processus que Sirra. Ce processus de transformation, d’éclosion.


    – Je serai éternellement reconnaissante envers Gudrún. Pour l’amitié qu’elle m’a montrée au moment où j’en avais le plus besoin, dit Sirra en vidant son gobelet de café, sans grimacer malgré le fait qu’il devait être froid. C’est pour ça que je n’ai pas pu refuser de l’aider. Même si j’avais un mauvais pressentiment.

  


  
    79


    Assis à côté de l’avocat, Daníel le regardait griffonner de manière continue sur son bloc-notes. Il lui expliquerait plus tard la relation entre Helena et Sigurlaug, ou Sirra, comme elle la surnommait. Et pourquoi il avait autorisé qu’elle se charge de l’interrogatoire malgré les liens personnels qui les unissaient.


    Helena se débrouillait bien. Elle avait dû faire des efforts pour briser les défenses de Sigurlaug au début, mais après cela elle avait eu recours à sa technique : rester amicale, chaleureuse, se taire aux moments importants et laisser son interlocutrice combler les silences.


    – Moi aussi, j’étais furieuse envers Flosi. Quel crétin de ne pas se rendre compte à quel point il a une épouse formidable ! s’exclama Sigurlaug, la voix nasillarde dans les haut-parleurs. Je comprenais la peur de Gudrún, elle craignait qu’il lui fasse le même coup qu’à son ex-femme, sauf que le divorce aurait été bien plus brutal, car ils n’avaient pas d’enfants et elle avait signé un contrat de mariage. Mais je n’aurais pas dû accepter de m’en mêler.


    – C’était quoi, votre plan pour la remise de cet argent ? demanda Helena.


    – L’idée, c’était que j’aille le chercher pendant qu’elle rentrait chez elle, dit Sigurlaug en jetant un coup d’œil à l’horloge murale. Elle devrait y être à présent, vous pouvez y aller et l’arrêter, elle aussi.


    Daníel sentit les poils de sa nuque se hérisser. Helena leva les yeux vers la vitre, semblant diriger son regard droit sur lui. Sigurlaug ignorait que son amie était morte.


    – Tu sais où Gudrún logeait en attendant ? Où a-t-elle passé ces derniers jours ? demanda Helena, et Daníel ne put qu’admirer son calme.


    – La première nuit, elle a dormi chez moi, puis je l’ai conduite à son chalet de vacances. Elle avait l’intention d’y rester jusqu’à aujourd’hui et de prendre un taxi pour rentrer.


    – Elle ne craignait pas que Flosi aille la chercher là-bas ?


    – Non. Je crois qu’ils n’ont plus utilisé ce chalet depuis des années. Ils s’en sont lassés. Ida Thöll y est parfois venue l’été, mais c’est tout. Et Flosi n’était pas censé deviner que c’est Gudrún elle-même qui est derrière tout ça. En tout cas, pas avant d’avoir payé la rançon. Si j’ai bien compris, elle le soupçonne d’être pris dans des affaires louches, il devait penser que l’enlèvement avait un lien avec ça et payer sans faire de vagues.


    – Donc, elle était convaincue qu’il ne contacterait pas la police ?


    – Oui, acquiesça Sigurlaug. Parce qu’il avait quelque chose à cacher. Avec le recul, je me dis qu’elle était sous le choc d’avoir appris que Flosi la trompait. En plein chagrin d’amour. Quand elle a découvert que sa maîtresse était enceinte, elle s’est persuadée qu’il l’abandonnerait et épouserait l’autre. Il est assez vieux jeu.


    – Comment a-t-elle appris tout ça ? demanda Helena.


    – Elle flairait quelque chose. Elle disait avoir senti l’odeur d’une autre femme sur ses vêtements, des trucs de ce genre. Et un jour, comme Flosi avait oublié de refermer sa boîte mail, elle est tombée sur une photo d’échographie, envoyée par Bergrós.


    Helena hocha la tête sans prononcer un mot, ce que Daníel approuvait. Le récit se déroulait de manière fluide, Sigurlaug poursuivrait spontanément. Portant son gobelet à ses lèvres, elle le reposa sans boire et continua :


    – Gudrún et lui ont essayé d’avoir un enfant au début de leur relation, ça leur a causé beaucoup de chagrin de ne pas y arriver. Et voilà qu’une jolie petite jeune fait son apparition et tombe enceinte dans la foulée. Je crois que Gudrún avait bien anticipé ce qui allait se passer, mais évidemment elle n’aurait jamais dû chercher à escroquer son mari.


    – Tu sais ce qu’elle comptait faire avec cet argent ?


    – Elle voulait juste se reconstruire après le divorce. Peut-être ouvrir un petit magasin de fleurs. Je lui ai proposé de l’aider financièrement à mettre ce projet sur pied, mais, pour elle, c’est Flosi qui devait payer. Après douze ans, elle ne méritait pas de partir les mains vides. J’ai donc accepté de l’assister pour les lettres et autres détails pratiques, garder son argent sur mon compte, la conduire au chalet, etc. Et, bien sûr, récupérer la rançon.


    Daníel envoya un mot à Helena pour lui dire d’annoncer la mort de Gudrún. Elle jeta un coup d’œil à la messagerie et hocha discrètement la tête, d’une manière presque indécelable, pour lui signifier qu’elle avait bien reçu ses instructions.


    –  Quand as-tu eu des nouvelles d’elle pour la dernière fois ?


    Sigurlaug réfléchit.


    – Nous avons décidé de rester le moins possible en contact, mais elle m’a envoyé un texto jeudi soir. Depuis le téléphone à carte qu’elle avait acheté au duty free lors de notre retour de New York.


    – Qu’est-ce qu’elle te disait ?


    – Rien de spécial, elle me souhaitait bonne nuit, me remerciait pour mon aide, des bavardages sans importance. Je trouvais curieux qu’elle ne me réponde pas quand j’ai essayé de l’appeler samedi midi, mais en même temps ça ne m’a pas étonnée tant que ça. On avait décidé de ne pas trop se parler, par sécurité. Après ça, j’ai été occupée tout le week-end, j’animais une formation pour une grosse entreprise.


    Sigurlaug se redressa d’un coup et regarda autour d’elle, jusqu’à ce que ses yeux se fixent sur la vitre sans tain. Elle se tourna ensuite vers Helena et demanda avec hésitation :


    – Elle va bien, n’est-ce pas ?


    – Sirra. On a retrouvé un corps de femme samedi, dans la mer, près de Thorlákshöfn. À deux pas du chalet de vacances. Le corps de Gudrún. Elle a été assassinée. Je suis désolée.


    Sigurlaug regarda Helena d’un air incrédule, secouant la tête. Elle ouvrit la bouche à plusieurs reprises, mais aucun son ne sortit. Lorsqu’elle parvint enfin à parler, sa voix était rauque et étranglée. Daníel en eut mal au cœur. C’était ce qu’il détestait le plus dans ce métier. Le chagrin. La vulnérabilité. La souffrance mêlée de culpabilité.


    – Elle est morte ? murmura-t-elle. Gudrún est morte ?
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    Il était affreusement tard pour passer la tondeuse mais, songeant que ni Lady Gúgúlú ni les voisins du premier ne se plaindraient, il ne s’en priva pas. Il alluma la lumière de la terrasse, qui éclaira suffisamment la petite parcelle de terrain pour lui permettre de travailler. C’était la dernière tonte de l’automne et il l’aurait ignorée si ce satané carré de mauvaises herbes n’était pas soudain plus soigné que sa partie du jardin. Il rit à cette pensée, que le jardin soit divisé entre une partie qui lui appartenait et l’autre non, mais c’était bel et bien la réalité à présent. Cet été, il avait abandonné ses tentatives de remettre de l’ordre dans ce coin d’herbes folles, à la fois parce que, pour une mystérieuse raison, cela lui semblait physiquement impossible, mais aussi parce que Lady Gúgúlú portait une affection toute particulière à ces fleurs sauvages, ainsi qu’elle les appelait, même si le terme de mauvaises herbes convenait mieux selon lui.


    Il tira la tondeuse de son cabanon et remplit le réservoir d’essence avant de la démarrer. Il commença par la zone autour du petit abri, effectuant des allers-retours dans la longueur. De la pelouse s’échappait non pas l’habituelle odeur de gazon fraîchement coupé, mais de puissants relents de feuilles brunes en décomposition qui s’étaient accumulées sur le sol. L’automne était bel et bien arrivé.


    Les différentes vitesses de la tondeuse rendaient la tâche plutôt aisée, c’est à peine s’il devait la pousser, et l’herbe s’accumulait dans un panier qu’il ne fallait vider qu’une seule fois, à mi-chemin. Alors qu’il le remettait en place, ses yeux se posèrent sur la marque de l’appareil. Une petite plaque d’aluminium avait été vissée en dessous du logo du fabricant. Tout pour le jardin. Il la contempla un instant, surpris par cette coïncidence, avant de jurer mentalement, car son esprit, qui aurait eu besoin de repos, avait brutalement replongé dans l’enquête. Elle était quasiment résolue, Sigurlaug ayant expliqué que Gudrún avait bien mis en scène son enlèvement avec son aide. Mais le meurtre demeurait un mystère. Il était clair que la pauvre femme ne s’était pas assassinée toute seule. Il sursauta lorsque, apparaissant sur le seuil du garage, Lady Gúgúlú le tira de ses pensées.


    – Hi darling. Tu en as du courage.


    Alors qu’il s’apprêtait à remettre la tondeuse en marche, Daníel s’interrompit et s’approcha d’elle.


    – Comment ça va ? lui demanda-t-il.


    Elle balaya sa question d’un geste théâtral.


    – Divinement. Seuls mon œil et mon ego souffrent un peu. Le reste se porte comme un charme.


    – Tant mieux, dit Daníel.


    Il s’apprêtait à lui enjoindre de consulter un conseiller ou un psychologue pour les victimes de violences lorsque la sonnette retentit dans son appartement.


    – Oh là là, un invité mystère ! s’exclama Lady Gúgúlú. Ne serait-ce pas la délicieuse Aurora ?


    Daníel laissa échapper un grognement.


    – Tu prétends voir à travers les murs maintenant, comme ton ami invisible dans ce rocher ? maugréa-t-il.


    Il l’entendit rire dans son dos alors qu’il rejoignait d’un pas leste sa terrasse et retournait dans son appartement par la porte-fenêtre.


    – Je te dérange ? lui demanda Aurora.


    – Non, pas du tout. Entre, dit-il en se poussant pour la laisser passer.


    Il s’attendait à ce qu’elle l’embrasse ou tout au moins l’effleure, mais elle alla directement dans le salon et s’assit.


    – Sacrée journée, lança-t-il, histoire de briser le silence, avant de prendre place à côté d’elle sur le canapé. Merci pour ton aide.


    – Du nouveau ?


    – Le tisonnier a été retrouvé dans la lande près du chalet. Il y avait du sang et des empreintes qu’on est en train d’analyser.


    – Et pour le reste ? Les affaires financières de Flosi ?


    – Non, pas vraiment. La dernière chose que j’ai entendue de la part du département informatique, c’est la confirmation de ce que tu as repéré ce matin. Un montage typique de blanchiment d’argent.


    – Vous comptez faire quelque chose à ce sujet ? demanda Aurora.


    Daníel se redressa, soudain conscient qu’il devait se montrer à la hauteur de son badge. Depuis que l’enquête sur la disparition de sa sœur patinait, Aurora ne devait pas porter la police islandaise dans son cœur.


    – C’est plutôt une affaire pour l’autorité de surveillance des marchés. Ou pour le parquet national financier. Je vais me renseigner pour savoir à qui il faut s’adresser, mais je sais que ceux qui mèneront cette enquête voudront davantage d’informations, car ce que nous avons trouvé sur l’ordinateur de Leonid n’est qu’une petite pièce du puzzle.


    Aurora hocha la tête avec un regard lourd de sous-entendus. Elle comprenait tout à fait où il voulait en venir.
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    Aurora occupait toutes ses pensées sur le chemin du travail. Son corps robuste qui l’acceptait avec une telle énergie qu’il pouvait la serrer de toutes ses forces contre lui sans craindre de lui faire mal, de l’écraser, de la dominer malgré lui. En dépit de sa douche matinale, il sentait encore son odeur sur sa peau et bientôt son esprit convoqua toute une série d’images fantasmées d’eux faisant des randonnées, grignotant du pop-corn au cinéma, préparant le dîner avant de se pelotonner devant la télévision. Arrivé au commissariat, il dut pour une fois fournir un véritable effort pour retrouver sa concentration et fixer son attention sur l’affaire en cours. L’affaire Flosi.


    Helena avait tout préparé, y compris du café, et il se demanda à quelle heure elle avait bien pu arriver. Il s’empara du dossier et de la tasse, qu’il fit tinter contre la sienne comme pour trinquer, et Helena demanda qu’on apporte également un café à Flosi et à son avocat, qui attendaient dans la salle d’interrogatoire.


    – Comment on va s’y prendre ? demanda-t-elle.


    Daníel se posait la même question. La veille, l’insistance dont ils avaient fait preuve n’avait donné aucun résultat. Il en fallait plus pour briser la carapace de Flosi.


    – Je vais le cuisiner un peu, dit-il.


    À nouveau, ils firent tinter leurs tasses et pénétrèrent dans la salle d’interrogatoire. Après avoir salué les deux hommes, Helena lut leurs noms à tous à voix haute pour l’enregistrement et Daníel fixa longuement l’accusé sans prononcer un mot.


    – Bien, Flosi, se lança-t-il ensuite d’un ton calme. Vous souhaitez partager quelque chose avec nous avant que nous commencions ?


    Flosi esquissa un sourire triste, puis il regarda son avocat qui secoua la tête.


    – N’allez pas à la pêche aux informations, intervint ce dernier. Dites-nous simplement ce que vous avez.


    Daníel le connaissait. C’était un homme d’âge mûr au crâne parfaitement lisse qu’il avait déjà rencontré dans des circonstances similaires, même s’il ne se rappelait plus précisément quand.


    – Parfait, soupira-t-il, ouvrant son dossier et leur présentant une photographie de la tache révélée par le Luminol à l’arrière de la camionnette. C’est une trace de sang retrouvée dans le nouvel utilitaire de Tout pour le jardin, qui était en votre possession pendant la majeure partie de la journée de samedi.


    Flosi se contentant de hausser les épaules, Daníel poursuivit :


    – Nous avons un témoin confirmant que vous l’avez empruntée samedi matin et que vous avez laissé votre voiture sur le parking de Tout pour le jardin avant de venir la récupérer le soir même.


    Il se tut et regarda l’accusé, qui demeurait silencieux.


    – Pourquoi avez-vous eu besoin de cette camionnette ?


    – Je ne m’en souviens pas, j’avais probablement des choses à apporter à la déchetterie.


    L’avocat lui asséna un discret coup de coude. Et il avait raison. Ce n’était pas une bonne idée de commencer à mentir. Cela finirait tôt ou tard par se retourner contre lui.


    – Notre équipe scientifique a relevé des traces de pneus identiques à ceux de la camionnette tout près de votre chalet, ainsi que dans la boue du chemin de terre où nous estimons que Gudrún a été jetée à la mer, dit Helena en illustrant son propos d’une photo des empreintes en question.


    Le commentaire sembla faire vaciller Flosi. Il ferma les paupières un instant et secoua presque imperceptiblement la tête, comme s’il essayait d’effacer une image de son esprit.


    – Je ne lui ai rien fait… murmura-t-il.


    – Bien, puisque vous êtes innocent et que vous n’avez rien fait à Gudrún, tournons-nous vers d’autres possibilités, enchaîna Daníel en posant devant Flosi un relevé des virements internationaux réalisés par Tout pour le jardin. Nous avons jeté un coup d’œil aux opérations de votre employé du service d’export, le dénommé Leonid Kuznetsov.


    Flosi se redressa d’un bond. Il se racla la gorge et, l’espace d’une seconde, ses yeux se mirent à regarder dans toutes les directions, comme s’il essayait de puiser l’inspiration dans chaque coin de la pièce pour répondre.


    – Pourquoi allez-vous fourrer le nez dans les finances de mon entreprise ? Quel putain de rapport avec la mort de Gudrún ?


    L’avocat était sur le point de consulter le relevé, mais Flosi posa fermement la main sur la feuille et la repoussa en direction de Daníel.


    – Nous pensons qu’il peut y avoir un lien, répondit ce dernier. Si vous blanchissez de l’argent pour la mafia russe, c’est même très probable.


    Bouche bée, l’avocat commença à bafouiller quelque chose, mais Daníel ne l’entendit pas, car soudain Flosi frappa du poing sur la table et s’écria :


    – Ça suffit, ces conneries ! J’abandonne. J’avoue. C’est moi qui ai tué Gudrún !
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    Aurora n’eut pas besoin de se présenter au procureur de la République financier ni au directeur de l’autorité de surveillance des marchés lorsqu’elle arriva au siège de l’administration rue Borgartún. Ils savaient qui elle était et, même s’ils n’avaient jamais entendu parler d’elle auparavant, ils avaient visiblement fait des recherches et compris ce qu’elle voulait avant que la réunion ne commence.


    – Nous devons évidemment réclamer des fonds spécifiques pour vous acheter ces informations, expliqua le procureur.


    – Bien sûr, acquiesça-t-elle. Vingt millions de couronnes, c’est un montant important. Mais vous allez sans doute saisir des sommes bien plus élevées, sans parler des impôts à percevoir sur les revenus non déclarés.


    Elle allait devoir se montrer convaincante pour mettre son stratagème en œuvre, car les pouvoirs publics rechignaient souvent à se lancer dans des affaires aux ramifications internationales. Il fallait faire intervenir des experts du droit et collaborer avec des institutions étrangères, ce qui rendait le processus aussi complexe que lent. C’était précisément de cela que les organisations criminelles profitaient.


    Se levant, Aurora fit le tour de la table avec son ordinateur à la main avant de le poser entre les deux hommes, puis elle rapprocha une chaise, les obligeant à se décaler pour lui laisser la place de s’asseoir. Elle ouvrit alors le relevé de comptes de Flosi, téléchargé grâce aux accès que Michael lui avait fournis. Il serait furieux qu’elle partage ce document, mais d’un autre côté il ne voulait certainement rien avoir à faire avec la mafia russe.


    – Voici le compte offshore de Flosi. Il l’utilise depuis trente ans pour recevoir les commissions de ses activités légales et a accumulé dessus une belle somme, plus de deux millions d’euros. Mais il y a environ trois ans, d’autres petits montants se sont mis à alimenter régulièrement ce compte, des virements de toutes sortes d’entreprises britanniques et nordiques. J’en ai compté cent quatre-vingt-treize qui effectuent plusieurs paiements par mois.


    Le procureur se pencha en avant et scruta l’écran pendant que le directeur de l’autorité de surveillance des marchés s’appuyait au dossier de sa chaise et hochait la tête. Aurora fit défiler le fichier, pointant du doigt quelques lignes qu’elle avait surlignées en jaune.


    – Ensuite, nous avons des débits, de grosses sommes qui, chaque mois, sont virées sur trois comptes : INExport Inc., enregistré aux États-Unis, et La boîte à outils et Le dépôt des jardiniers qui sont en Islande. Je me suis renseignée sur l’une de ces entreprises, La boîte à outils, il s’agit d’une société écran avec pour seule mission de maintenir un local fictif ouvert. Elle sert à filtrer l’argent provenant du compte de Flosi au Panama vers son entreprise familiale et légale, Tout pour le jardin.


    Aurora ouvrit le bilan financier de La boîte à outils, obtenu grâce à son cheval de Troie, et elle leur expliqua ce qu’ils avaient sous les yeux :


    – Les seules transactions sont des virements depuis le compte de Flosi et les coûts de maintien : le salaire de leur chien de garde qui passe ses journées à jouer à des jeux vidéo et le loyer exorbitant qu’ils paient au propriétaire de leur local, Leonid Kuznetsov, un Russe avec un permis de résidence en Islande. Et…


    Aurora fit défiler la page et ajouta :


    – … de grosses factures émises par Tout pour le jardin, où ledit Leonid Kuznetsov travaille.


    – Intéressant, commenta le directeur de l’autorité de surveillance des marchés tandis que le procureur hochait la tête avec approbation.


    – Ce sont de grosses sommes, acquiesça-t-elle.


    Aurora pouvait presque les voir calculer dans leur tête la part qui reviendrait au fisc s’ils décidaient d’ouvrir une enquête. Elle ferma le fichier et en ouvrit un autre, où elle avait rassemblé des captures d’écran de l’ordinateur de Leonid discrètement réalisées au commissariat.


    – Voici quelques images qui montrent les paiements de Tout pour le jardin à Babylon Gardens en Grande-Bretagne. Selon Google, cette entreprise investit beaucoup dans l’immobilier et les affaires à Moscou. Les bénéfices d’activités probablement criminelles en Grande-Bretagne et dans les pays nordiques sont virés sur le compte offshore, passent par l’Islande et la Grande-Bretagne à nouveau avant de finir dans le système économique légal en Russie.


    – Ce ne sont que des captures d’écran, fit le procureur.


    – Oui. C’est tout ce que je possède pour la partie finale du montage financier, mais la police détient l’ordinateur de Leonid Kuznetsov. Si vous pouvez le réquisitionner, vous aurez accès à l’ensemble du processus de blanchiment d’argent. Quant aux fichiers que je viens de vous montrer, je vous les fournis contre vingt millions de couronnes.


    Aurora ferma son ordinateur.


    – Prenez une décision rapidement, sinon je vends tout ça à la chaîne de télévision avec laquelle je suis en contact. Je préférerais quand même que vous ayez la charge de cette enquête, en collaboration avec la police, car je crains que Flosi ne soit entre les griffes de la mafia russe et de ce Leonid. Je crains qu’il soit ce qu’on appelle un comptable, peut-être même contre sa volonté.
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    – Ça ne colle pas, dit Daníel en s’appuyant au mur du couloir adjacent à la salle d’interrogatoire.


    Helena était d’accord, mais elle estimait de son devoir d’évoquer toutes les possibilités.


    – Est-ce qu’il aurait pu faire un genre de black-out ? Il l’aurait tuée mais ne s’en souviendrait pas ?


    Daníel réfléchit un instant. C’était le dernier homme à se mettre des œillères, mais parfois il tombait dans l’extrême inverse et semblait incapable de se satisfaire de l’explication la plus naturelle.


    – Nous savons qu’il avait la camionnette samedi, poursuivit Helena. Nous avons un témoin qui le confirme, il y a des traces de pneus à proximité du chalet où Gudrún a été tuée et près de la falaise d’où elle a été jetée. Sans parler de tout ce qui participe au mobile : sa maîtresse, son nouvel enfant…


    – C’est la rapidité avec laquelle il a réagi quand j’ai mentionné la mafia russe qui me semble suspecte. Ça l’a clairement mis mal à l’aise.


    – S’il est vraiment coupable de blanchiment d’argent, pas étonnant qu’il soit mal à l’aise, mort de Gudrún ou pas, répliqua Helena.


    D’abord plongé dans ses pensées, Daníel finit par relever les yeux sur elle.


    – J’ai vraiment du mal à croire qu’il ait pu tuer sa femme, même si j’admets avoir tissé des liens trop personnels avec lui après notre semaine ensemble pour avoir les idées claires.


    – D’accord. Admettons qu’il cherche à couvrir quelqu’un. Est-ce quelqu’un dont il a peur, comme la mafia, ou quelqu’un qu’il aime ?


    Daníel hocha la tête avec une moue pensive.


    – Très bien. Reprenons et voyons ce que ça donne.


    Il ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire et Helena le suivit à l’intérieur. Le système d’aération fonctionnait à son maximum et il ne faisait pas particulièrement chaud dans la pièce, mais elle décelait une certaine tension dans l’air. Le matin, lorsqu’ils avaient commencé, Flosi semblait épuisé, à bout de forces, à présent il était stressé. Ils approchaient du but.


    – La mort de Gudrún n’a rien à voir avec mes affaires, dit-il spontanément lorsqu’ils entrèrent. Je refuse qu’on mêle mes employés à cette histoire, ils n’ont rien à se reprocher. C’est moi qui l’ai tuée.


    – Ce qui nous surprend, rétorqua Daníel, c’est simplement que vous êtes incapable de nous expliquer certaines choses de manière satisfaisante. Vous disiez donc que vous avez pris la route vers votre chalet, qu’après l’avoir tuée vous l’avez enroulée dans un tapis, placée dans votre camionnette et jetée à la mer depuis le chemin de terre Laxaslódi, à côté de Thorlákshöfn.


    – À quelle heure précise l’avez-vous jetée à l’eau ? demanda Helena.


    – En milieu de journée. Vous m’excuserez de ne pas avoir eu la présence d’esprit de vérifier l’heure.


    – À midi ? Dans l’après-midi ?


    Helena ne comptait pas le laisser s’en sortir avec des réponses aussi vagues.


    – Avant midi. Probablement en toute fin de matinée.


    – Les preuves le corroborent, oui, dit Daníel. Vous êtes parti au volant de la camionnette samedi matin. Un témoin, les vidéos de surveillance ainsi que le suivi de votre téléphone portable le confirment.


    – Mais comment est-elle morte exactement ? insista Helena. Que s’est-il passé juste avant, comment vous êtes-vous retrouvé à la tuer ?


    – Tout est un peu flou dans ma mémoire, répliqua Flosi avec précipitation. On s’est disputés, ça s’est intensifié et je l’ai accidentellement poussée. Elle est tombée et s’est cogné la tête.


    – Sur quoi ? demanda Helena.


    – Je ne me souviens plus, le coin d’une table ou quelque chose comme ça. Il y avait du sang partout.


    – Essayez de vous rappeler, Flosi, l’encouragea Daníel avec patience. C’est très important.


    Il garda le silence, puis haussa les épaules.


    – Comme je vous l’ai dit, c’est un peu flou.


    Helena s’éclaircit la gorge, attirant l’attention de Flosi et de son avocat qui la regardèrent d’un air interrogateur. Elle patienta toutefois un instant avant de prendre la parole.


    – Selon le médecin légiste, elle n’a pas pu tomber sur quelque chose.


    – Ah bon ? s’étonna Flosi, soudain plus vif.


    – D’après lui, elle a été frappée de manière répétée avec un objet lourd.


    Baissant la tête, il demeura muet. Helena jeta un coup d’œil à Daníel qui la regardait également. Ils l’avaient tous deux constaté : l’accusé était dans l’embarras.


    – Cela n’a pas pu être accidentel, elle a reçu de nombreux coups qui ont entraîné une fracture du crâne, le cerveau a été touché, comme l’explique le rapport que j’ai sous les yeux, établi après le premier examen du médecin légiste.


    Daníel referma le dossier.


    – La police de Selfoss a retrouvé l’arme du crime dans la lande à une bonne distance du chalet. Il y avait du sang dessus, mais comme elle avait été essuyée, on n’a pas pu exploiter les traces d’empreintes qu’on y a repérées.


    – Peut-être bien que je l’ai frappée à la tête, bafouilla Flosi à voix basse, les yeux fixés sur la table devant lui.


    – Avec quoi, Flosi ? asséna Helena. Avec quoi l’avez-vous frappée ?


    – Je ne me souviens plus très bien. Quelque chose qui m’est tombé sous la main. Cet objet que vous avez trouvé dans la lande. Un marteau ?


    – Ou un pied-de-biche ?


    – Oui, c’est possible.


    – C’était quoi, alors ? demanda Helena. Un pied-de-biche ou un marteau ?


    – Un pied-de-biche, affirma Flosi. Je l’ai récupéré dans ma boîte à outils. Ça me revient, maintenant.


    Daníel le regarda avec incrédulité puis se leva.


    – Je n’ai jamais vu quelqu’un mentir aussi mal, Flosi, lâcha-t-il en quittant la pièce.


    – On va faire une pause déjeuner, enchaîna Helena avant d’éteindre l’enregistrement et de sortir à son tour.
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    Seul dans la salle d’interrogatoire désertée, Flosi essayait de rassembler ses idées. On aurait dit qu’elles cherchaient à se disperser et, quelle que soit la direction dans laquelle il les suivait, cela finissait toujours dans la douleur. Son avocat était parti leur chercher à manger. Il lui avait demandé ce qui lui ferait plaisir, mais Flosi était incapable de répondre. Il s’en fichait, se fichait même du fait de manger. La seule chose qu’il désirait, c’était que sa douleur cesse. Lui qui avait toujours été si chanceux, qui avait navigué sans encombre au gré de l’existence, venait de heurter un malheur proportionnel au bonheur qu’il avait connu jusque-là.


    Il ferma les yeux et s’affala sur la table. Collant son visage sur sa surface froide, il laissa son esprit divaguer vers les souvenirs du vendredi précédent, son dernier jour d’insouciance – un sentiment qu’il n’éprouverait plus jamais, telles que les choses se présentaient désormais. Gudrún ne lui avait pas fait de scène. Elle avait ouvert la porte et l’avait invité à pénétrer dans le chalet, où elle s’était visiblement installée depuis un moment. Probablement depuis sa disparition.


    – Tu as vu clair dans mon jeu, avait-elle dit, avec cette expression qui l’avait toujours charmé – cette expression qui suggérait qu’elle avait fait une bêtise et se savait coupable.


    C’est pourquoi il ne s’était pas mis en colère. Il n’avait pas explosé, ne lui avait pas crié dessus comme il s’y était préparé en prenant le volant, et même avant cela. En vérité, dès que Daníel et Aurora lui avaient dit que Gudrún avait vraisemblablement orchestré son propre enlèvement. La nuit du jeudi au vendredi, ne pouvant fermer l’œil, il avait réfléchi. Tremblant de fureur, il avait attendu le matin pour prétendre aller au travail, puis il avait pris la route du chalet pour confirmer sa théorie. Que Gudrún s’y trouvait.


    Mais devant ce visage, il avait fondu. La peur accumulée au cours des jours passés s’était condensée dans son ventre et, s’effondrant, il lui avait dit combien il l’aimait. Combien il regrettait de n’avoir pas su l’apprécier à sa juste valeur, pas su apprécier la vie qu’ils avaient construite ensemble. Elle aussi avait pleuré en lui expliquant qu’elle avait cessé de lui faire confiance lorsqu’elle avait appris qu’il attendait un enfant d’une autre femme. Lorsqu’elle était tombée sur l’image de l’échographie parmi ses mails. Voilà pourquoi elle en était arrivée à de telles extrémités. Au fond d’elle, elle savait qu’il l’aimait encore et ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la sauver d’un éventuel danger. D’un autre côté, les divorces pouvaient prendre une tournure bien laide et amère, et elle craignait de se retrouver lésée.


    Là, dans ce chalet, il lui avait pardonné, elle lui avait pardonné à son tour, et ils avaient fait l’amour sur le tapis, avec une passion oubliée depuis bien longtemps, après quoi elle avait réchauffé de la soupe. Une de ces soupes de légumes si délicieusement épaisses dont elle seule connaissait le secret. Lorsqu’ils avaient fini de manger, il avait rempli le spa et ils s’y étaient installés, lovés au cœur d’un paysage automnal. Elle lui avait promis d’être là pour son bébé. Il pourrait le prendre le week-end, et elle serait la meilleure des belles-mères, ils essaieraient enfin d’élever un enfant ensemble.


    Ils avaient ensuite élaboré un nouveau plan. Gudrún appellerait Sigurlaug pour lui dire de ne pas aller chercher la rançon. Elle prendrait un taxi, réapparaîtrait chez elle le lundi suivant et resterait vague dans ses réponses à la police. Elle continuerait d’affirmer qu’on l’avait kidnappée, sans donner de description précise de ses ravisseurs. Elle prétendrait qu’elle avait été droguée pendant tout ce temps. Qu’ils l’avaient approchée et forcée à monter dans une voiture alors qu’elle sortait faire des courses. Qu’ils avaient dû aller chez elle ensuite pour y laisser la lettre de rançon et semer le chaos dans la cuisine. Tout ça n’était guère convaincant, mais tant qu’elle maintenait cette version, la police ne pourrait pas entamer de procédure contre elle pour avoir feint un enlèvement. Il n’y avait aucune preuve.


    Sur le chemin du retour, Flosi était plus heureux que jamais. Même le ciel couvert et gris n’entamait pas la vivacité des couleurs de l’automne dans les landes alentour.


    La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit et Helena passa la tête dans l’interstice.


    – Vous voulez du café ou un soda en attendant votre repas, Flosi ? demanda-t-elle.


    Il s’apprêtait à lui répondre lorsqu’il aperçut sa fille derrière elle.


    – Ida, ma chérie ! s’écria-t-il.


    Ida Thöll se retourna et sa bouche s’ouvrit dans une expression de surprise avant que ses lèvres forment le mot papa. Helena s’empressa d’entrer et de refermer la porte.


    – Désolée, dit-elle. Vous êtes en garde à vue, vous n’avez pas le droit de voir qui que ce soit.


    – Qu’est-ce que ma fille fait ici ? demanda-t-il avec désespoir.


    – Elle a un avocat avec elle. Ne vous inquiétez pas.


    – Un avocat ? Pourquoi a-t-elle besoin d’un avocat ?


    Flosi eut la sensation qu’un lourd nuage se fixait au-dessus de lui. Lâchant un soupir, Helena le regarda comme s’il était un enfant perdu tandis qu’elle prenait place en face de lui à la table.


    – Daníel ne croit pas à vos aveux, expliqua-t-elle. Il pense que vous protégez votre fille, c’est pour ça qu’il compte l’interroger. D’après lui, vous voulez porter le chapeau à sa place.


    Le nuage s’épaissit encore, au point que Flosi eut l’impression d’étouffer. C’était fini, il avait atteint le fond. Il n’en pouvait plus.


    – Relâchez Ida Thöll, souffla-t-il, la voix étranglée par un sanglot. C’est Bergrós. C’est elle qui a tué Gudrún.
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    Daníel se sentait coupable d’avoir joué la carte de l’amour paternel avec Flosi, mais c’était finalement la bonne solution. Il avait même soupçonné ce dernier de vouloir protéger Leonid ou d’autres hommes mystérieux, alors que Flosi jouait simplement les chevaliers servants pour sauver sa maîtresse. Et il fallait le sortir de ce bourbier. Personne ne devait endosser la culpabilité pour un autre dans ce genre d’affaire.


    Recroquevillée sur sa chaise dans la salle d’interrogatoire, la vraie coupable, Bergrós, avait tout avoué dès son arrestation, et répété ses aveux à tous ceux qu’elle avait croisés depuis son arrivée au commissariat : le policier qui lui avait apporté un soda, Helena qui attendait avec elle, l’avocat que Flosi avait engagé pour elle. C’était comme si elle avait accumulé trop de honte et avait besoin d’alléger sa conscience dans l’espoir d’une absolution. Lorsque Daníel entra dans la salle, elle était secouée de sanglots et hochait sans cesse la tête, agitant ses boucles sombres en marmonnant : “C’était moi. C’était moi. Je suis un assassin.” Il n’avait jamais vu la culpabilité prendre une forme aussi frappante. On aurait dit que chaque cellule du corps de Bergrós se tordait de douleur.


    Helena récita la date, l’heure, les noms et numéros d’identité des personnes présentes, elle explicita l’objet de la déposition puis rappela à la jeune femme de dire toute la vérité.


    – Bien, Bergrós, commença Daníel une fois les formalités prononcées pour l’enregistrement de leur entretien. Flosi a tout tenté pour porter le chapeau. Il a avoué un meurtre pour vous.


    Elle renifla.


    – Je ne lui ai rien demandé. Il a pris cette décision seul, parce qu’il m’aime.


    Daníel hocha la tête, cherchant son regard, mais elle baissait les yeux et le fuyait.


    – Flosi est un vrai chevalier qui essaie de protéger les femmes de sa vie, acquiesça-t-il, jetant un coup d’œil à Helena pour lui faire signe d’intervenir – dans le rôle du mauvais flic.


    – Flosi était prêt à assumer le meurtre de sa femme, qu’il aimait, pour vous épargner. Et vous…


    Helena ne put aller plus loin.


    – Il ne l’aimait plus depuis longtemps ! siffla Bergrós, ses yeux verts lançant des éclairs.


    Se redressant, elle fixa Helena d’un regard intense et Daníel put observer son visage un peu mieux. Sa lèvre supérieure était parcourue d’un léger tremblement, des tressaillements qu’elle ne semblait pas pouvoir maîtriser.


    – Comment saviez-vous que Gudrún logeait au chalet ? demanda-t-il d’une voix douce, et elle se tourna vers lui avec surprise, l’air décontenancée – exactement comme il le voulait.


    – Je… je le savais, c’est tout, répondit-elle.


    Daníel aurait pu jurer que ses joues s’empourpraient derrière ses taches de rousseur.


    – Vous comptiez le laisser endosser cette responsabilité, poursuivit Helena. Ce qui nous fait dire que vous ne l’aimiez peut-être pas autant qu’il vous aimait, lui.


    Bergrós la fixa comme si elle espérait avoir le pouvoir de lui transpercer la peau et les os d’un simple regard.


    – J’ignorais qu’il prétendrait être le coupable. Il pensait sûrement à notre enfant ! s’exclama-t-elle d’un ton vif. Il ne veut pas qu’il naisse en prison.


    – Comment saviez-vous que Gudrún était dans ce chalet ? répéta Daníel.


    Flosi leur avait assuré qu’il n’avait jamais parlé à sa maîtresse de cette maison de vacances. Bergrós lui jeta un coup d’œil furtif, comme s’il venait de troubler une conversation entre Helena et elle.


    – Je l’ai deviné, dit-elle, l’air presque ailleurs.


    Elle dirigea de nouveau son attention sur Helena, qui ajouta, en la fixant à son tour sans ciller :


    – Flosi était prêt à assumer cette responsabilité parce que vous lui aviez dit que c’était un accident. Vous aviez affirmé avoir poussé Gudrún et qu’elle s’était cogné la tête.


    Helena afficha une photographie sur sa tablette avant de tendre l’appareil à la jeune femme. Il s’agissait du corps de Gudrún, gisant sur une table d’acier, sa tête tournée révélant un grand creux au-dessus de l’oreille. Bergrós baissa les yeux, mais Helena rapprocha la tablette d’elle, comme pour l’obliger à affronter ce qu’elle avait fait.


    – Elle n’est pas tombée, n’est-ce pas ? Vous l’avez frappée au crâne, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle meure.


    Bergrós ferma les yeux pour se protéger de l’image.


    – Comment avez-vous eu l’idée de vous rendre au chalet ? demanda de nouveau Daníel, toujours d’une voix posée.


    L’avocat soupira.


    – Est-ce qu’on pourrait mettre fin à cette tactique ? Elle a avoué, et elle est prête à collaborer avec vous.


    Daníel l’ignora :


    – Pourquoi êtes-vous allée au chalet, Bergrós ? D’où vous est venue cette idée ? Comment en connaissiez-vous l’existence ?


    Bergrós rouvrit les paupières, son regard allant de Helena à Daníel dans une fureur mêlée de désarroi.


    – J’ai suivi Flosi, d’accord ? Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Il ne répondait ni à mes textos ni à mes mails, il m’envoyait ses collègues pour me dire de rester tranquille, qu’il ne pouvait pas me contacter à cause de quelque chose lié à Gudrún. Qu’est-ce que je devais croire ? Je devais le laisser m’ignorer, ignorer son propre enfant ?


    – Vous l’avez donc suivi. D’où ? Depuis chez lui, à Hafnarfjördur ?


    – Oui.


    Sa colère sembla s’apaiser. Daníel se pencha en avant pour de nouveau essayer de capter son regard.


    – Dites-nous tout, Bergrós. Dites-nous comment ça s’est passé. C’est vendredi, que vous l’avez suivi ? Il est sorti de bonne heure ce jour-là pour aller au travail.


    – Il n’est pas allé au travail. Je suis arrivée très tôt devant chez lui, je voulais être prête à le suivre et réussir à lui parler en personne, parce qu’il ne répondait ni à mes messages ni à mes appels, et je ne pouvais pas frapper à sa porte à cause de sa femme. À cause de Gudrún.


    – À ce moment-là, vous croyiez donc que Gudrún était chez eux, à Hafnarfjördur ?


    – Oui. Je comptais interpeller Flosi dès qu’il s’arrêterait dans une boulangerie pour acheter des pâtisseries à ses collègues, comme il le fait parfois, ou bien devant son lieu de travail. Je voulais une vraie explication à son comportement, je voulais savoir si tout allait toujours bien entre nous.


    – Cela a dû vous surprendre, quand vous avez compris qu’il n’allait pas au travail ?


    – Oui. Quand il est sorti de la ville, j’ai songé à faire demi-tour, parce que je croyais que c’était un déplacement professionnel, qu’il devait se rendre dans un magasin de bricolage à la campagne ou quelque chose comme ça. Mais j’ai quand même continué à le suivre, en me disant qu’il finirait bien par s’arrêter quelque part dans une station-service où je pourrais aller le voir. Où on aurait pris un café et bavardé un peu.


    Elle se tut et baissa la tête. Daníel s’estimait heureux d’avoir suffisamment collaboré avec Helena pour qu’elle sache autant que lui que, lorsqu’un accusé avait commencé à se confesser, le silence valait mieux que n’importe quelle question.


    – Mais bien avant Thorlákshöfn, il a quitté la nationale et a tourné dans un chemin de terre qui menait à un chalet d’été où il s’est garé, puis il est entré.


    – Il ne s’est pas rendu compte que vous le suiviez ? demanda prudemment Daníel.


    Bergrós secoua la tête.


    – Non. Je me suis arrêtée à une bonne distance. J’ai dû attendre deux heures, ce qui me semblait être la durée normale d’une réunion. Je pensais qu’il allait peut-être voir un confrère. Après ces deux heures, je suis retournée me garer au bord de la nationale, dans la zone où il y a des travaux, et j’ai rejoint le chalet à pied. En faisant le tour, j’ai aperçu Flosi à l’arrière de la maison, dans le spa. Avec sa femme.


    Elle avait prononcé ces derniers mots presque dans un murmure, d’une voix si aiguë et contractée qu’on aurait dit une enfant. Daníel patienta, et Helena l’imita. La tension dans l’air était palpable. Ils arrivaient véritablement à la résolution de cette enquête.


    – Il y a eu un déclic en moi, reprit Bergrós. De le voir là avec elle. Ils étaient nus, ils s’embrassaient, se caressaient…


    Sa voix se brisa et des larmes se mirent à couler sur ses joues. L’avocat attrapa le paquet de mouchoirs et lui en tendit un.


    – Et quand Flosi est parti… hoqueta-t-elle avant de s’interrompre et d’enfouir son visage entre ses mains.


    – Vous avez décidé d’entrer et de tuer Gudrún ? lâcha Helena de but en blanc.


    – Non, ça ne s’est pas passé comme ça ! s’exclama Bergrós en levant la tête et en posant la main sur son ventre. Quand Flosi est parti, je voulais le suivre et parler avec lui, mais je n’y suis pas arrivée. Je suis rentrée chez moi. J’étais sous le choc. Je n’ai pas pu dormir de la nuit, je ne savais pas quoi faire. Le matin venu, j’ai repris la route du chalet pour discuter avec Gudrún. Je voulais lui montrer mon ventre, lui prouver que Flosi serait plus heureux avec moi. Il a toujours voulu avoir un autre enfant.


    – Mais… ? souffla simplement Daníel à voix basse.


    – Mais elle était déjà au courant de la grossesse. De mon existence. Elle a dit que Flosi et elle avaient un plan. Qu’ils comptaient prendre l’enfant à leur charge les week-ends. Elle a même proposé qu’on inverse les rôles, qu’ils en aient la garde en me laissant un simple droit de visite. Cette saleté de bonne femme pourrie gâtée pensait pouvoir me priver de mon propre enfant ! Alors je l’ai frappée. Avec une barre de fer que j’ai trouvée près de la cheminée.


    – Le tisonnier, acquiesça Helena.


    – Oui. Peut-être bien que ça s’appelle comme ça, dit Bergrós.
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    – Tu as visiblement un bon avocat, dit Helena lorsque Sirra monta dans sa voiture devant le commissariat. Puisqu’on n’a pas estimé utile de prolonger ta garde à vue.


    – Il a dit que la lumière avait été faite sur mon rôle dans cette affaire. Heureusement. Je serais morte si j’avais dû passer une minute de plus dans cette cellule. Je n’arrive pas à croire que vous puissiez garder des gens là-dedans pendant des jours.


    – En général, ils n’y passent pas plus d’une nuit. Si tu avais dû rester plus longtemps, tu aurais eu droit à une suite de luxe dans la prison de Hólmsheidi, plaisanta Helena.


    Sirra posa la main sur son bras et le serra.


    – Merci pour tout, murmura-t-elle.


    – Tu me remercies de t’avoir fait arrêter ?


    – Non. D’avoir parlé avec moi. De m’avoir écoutée. Et évidemment parce que tu me ramènes chez moi.


    Helena rejoignit le boulevard Sæbraut et accéléra ; elle entendit Sirra soupirer à côté d’elle.


    – Comme c’est bon de voir l’océan, dit-elle. On a l’impression que l’esprit se rétracte dans une si petite cellule.


    Elle regarda par la vitre et ne prononça plus un mot avant qu’elles aient atteint Laugarnes.


    – C’était Flosi ? demanda-t-elle alors avec hésitation, comme si elle n’était pas sûre de vouloir avoir la réponse à sa question.


    – Non, répondit Helena. C’était Bergrós, la mère de l’enfant.


    – Sa maîtresse ?


    – Oui. Elle a tué Gudrún dans le chalet, puis elle a appelé Flosi à son travail, il est venu et l’a aidée à tout nettoyer et à se débarrasser du corps.


    Helena se mordit la langue en entendant son amie gémir. Ses mots semblaient l’avoir blessée.


    – Je suis vraiment désolée, Sirra, reprit-elle. Je te présente toutes mes condoléances.


    Sirra hocha la tête et, comme paralysée, elle contempla le paysage jusqu’à ce qu’elles arrivent devant son immeuble.


    – Mais pourquoi ? dit-elle enfin lorsque la voiture s’arrêta. Ça me semble tellement inutile de… de tuer Gudrún. Flosi comptait de toute façon la quitter pour se mettre en couple avec sa maîtresse. Pourquoi l’assassiner alors qu’elle ne lui avait rien fait ?


    – Par jalousie, visiblement. Flosi et Gudrún avaient fait la paix. Bergrós les a vus et a perdu les pédales.


    – Ils avaient fait la paix ? Mais… balbutia Sirra, bouche bée. Flosi avait compris que l’enlèvement n’était qu’une mise en scène ?


    – Oui. Il comptait la laisser réapparaître en espérant que l’affaire soit classée sans suite, ou prétendre qu’elle avait voulu lui faire une blague de mauvais goût. Gudrún avait l’intention de t’appeler pour te dire de ne pas aller chercher l’argent. Mais elle est morte avant d’en avoir eu l’occasion.


    Sirra s’essuya les yeux du dos de la main.


    – Je sais que je ne suis pas au meilleur de ma forme, balbutia-t-elle. Mais ça te dit de monter prendre un verre ?


    Un sourire aux lèvres, Helena secoua la tête. Sirra ouvrit alors sa portière et sortit.


    – Merci de m’avoir ramenée. Et de m’avoir dit comment Gudrún est morte. Ces dernières vingt-quatre heures ont été un véritable enfer.


    Les yeux fixés sur elle, Helena eut un pincement au cœur devant ses cheveux hirsutes et ses vêtements chiffonnés. Sirra, habituellement si élégante, se dirigeait à présent vers la porte de son immeuble en tenant son sac à main comme un enfant dans ses bras. Elle marchait lentement, prudemment, semblant craindre que la terre cède sous ses pas.


    – Sirra ! l’interpella-t-elle, et elle se retourna. Une fois que l’enquête sera bouclée, j’accepterai un verre avec plaisir.


    Sirra la regarda avec surprise. Après un court instant, un sourire se dessina sur ses lèvres et elle hocha la tête. Helena démarra et reprit la direction du commissariat. Elle avait du pain sur la planche.

  


  
    87


    Daníel était de cette étrange humeur qui le caractérisait chaque fois qu’une affaire de meurtre était résolue. D’une part, il éprouvait un soulagement tel qu’il avait envie d’ouvrir la bouteille de champagne achetée sur le chemin du retour et de se laisser aller à la joie pendant quelques heures. D’autre part, il ressentait un dégoût mêlé de chagrin. La dernière phrase que Flosi avait prononcée continuait de le hanter, comme si elle avait été gravée dans sa mémoire : “Jeter le corps sans vie de Gudrún de cette falaise a été la chose la plus difficile que j’aie jamais eu à faire.” Comme pour illustrer ces mots qui résonnaient encore et encore dans sa tête, l’image de la femme flottant à la surface de l’océan tel un ange ensanglanté ne le quittait plus.


    Il passa un long moment sous la douche, se rasa et se lava le visage à l’aide d’un gant de toilette, laissant l’eau lui remplir le nez et la bouche comme pour effacer ces souvenirs. Le cadavre de cette femme oscillant sur la mer, les regrets de son mari, la lueur de folie qui enflammait les yeux verts de la maîtresse, l’inquiétude pour l’avenir de cet enfant qu’elle portait dans son ventre. Mais cela finirait par passer, avec le temps. Il se plongerait dans la lecture scrupuleuse des journaux de l’enquête, rédigerait son rapport, transmettrait le dossier au procureur, et dès lors il se sentirait plus léger. Pour l’instant, il allait s’autoriser à ne penser qu’à Aurora, qui devait le rejoindre pour dîner.


    Il enfila un jean propre et s’empara d’une chemise blanche encore emballée dans le sac plastique du pressing, et lorsqu’il eut appliqué la crème hydratante que sa fille lui avait offerte, il aspergea son cou d’une bonne dose d’après-rasage. Aurora lui avait dit qu’elle en aimait l’odeur. Elle le lui avait à vrai dire murmuré au lit, en respirant son parfum comme si elle voulait l’aspirer tout entier. En elle. Un frisson de bien-être le traversa à cette simple pensée.


    Il posa des plaids sur les deux chaises du jardin, alluma le chauffage d’extérieur et l’installa au meilleur emplacement possible pour les maintenir au chaud pendant qu’ils profiteraient de cette soirée sans vent. Il venait d’aligner quelques bougeoirs sur le muret lorsque la sonnette retentit.


    Quelques instants plus tard, une coupe de champagne à la main, Aurora le regardait s’activer devant le barbecue. Ils s’étaient embrassés, avaient ri, et l’écho de la voix triste de Flosi avait déjà commencé à s’évanouir dans sa tête. Après avoir bien fait griller le gras du filet d’agneau, il le retourna, l’éloigna du feu et ferma le couvercle. Ce serait prêt dans quelques minutes.


    – J’ai une chose à te dire, Aurora, commença-t-il en s’asseyant à côté d’elle. L’enquête sur la disparition de ta sœur étant toujours ouverte, je me suis récusé, étant donné notre relation.


    Aurora posa sa coupe de champagne sur la table de jardin. D’un geste vif.


    – Comment ça ?


    – Il nous est formellement interdit de diriger des enquêtes dans lesquelles nous avons un intérêt personnel. Je me suis donc retiré du dossier, et le directeur de la PJ nommera quelqu’un d’autre.


    – Mais je veux que ce soit toi qui te charges de cette enquête, répliqua-t-elle. Tu es le meilleur inspecteur en Islande. Tout le monde le dit. Tu es celui qui ne baisse jamais les bras. Si quelqu’un peut découvrir ce qui est arrivé à ma sœur, c’est bien toi.


    – Il y a des tas de bons poli…


    Il ne put aller plus loin, car elle se leva.


    – Le fait que nous ayons couché ensemble ne signifie pas que nous avons une relation. Je veux que tu enquêtes sur la disparition d’Ísafold. Tu ne dois pas t’arrêter !


    L’air blessé, elle traversa la terrasse puis le carré d’herbe. Devant son regard désespéré, il aurait voulu la rejoindre et la prendre dans ses bras, mais elle s’était déjà envolée. Il aurait pu deviner qu’elle ne serait pas contente de sa décision. Elle qui semblait s’être installée en Islande dans l’unique but de chercher sa sœur. Elle qui semblait si convaincue qu’il était la bonne personne pour élucider cette affaire. Mais il ne s’était pas attendu à une réaction aussi brutale. Visiblement, elle souffrait encore plus qu’il ne l’avait soupçonné de cette situation.


    Se levant pour s’occuper du barbecue, il eut soudain la sensation que ses jambes avaient du mal à le porter, et la fumée de la viande lui fut bientôt insupportable, couplée à l’écho de la voix de Flosi qui, de nouveau, résonnait dans sa tête, ainsi qu’à l’image de Gudrún dont les bras sans vie battaient comme des ailes sous l’effet des vagues.


    – Tu es un héros tragique, darling, lui lança Lady Gúgúlú en s’échappant des ténèbres avec une robe de chambre et un gros turban sur la tête. Tragique parce que c’est justement ta plus grande qualité qui te prive du bonheur. Pourquoi faut-il que tu sois un si bon flic ?


    Daníel était si soulagé du dérangement qu’il n’eut même pas le courage de lui reprocher son indiscrétion. Ouvrant le barbecue, il constata que la viande était prête.


    – Tu veux du champagne et un morceau d’agneau ? demanda-t-il.


    Sans se faire prier, Lady Gúgúlú s’assit sur une des chaises de jardin.
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    La porte de son appartement était entrouverte lorsque Aurora revint chez elle. Si elle ne venait pas de rejeter Daníel de la sorte, elle l’aurait immédiatement appelé. Elle serait retournée dans la voiture et aurait attendu son arrivée pour entrer. Et cette simple pensée, l’idée qu’elle se soit autorisée à devoir dépendre d’un homme, l’agaça tellement qu’elle prit sur elle et fonça.


    L’employé de La boîte à outils au sweat à capuche, qui l’attendait de l’autre côté de la porte, utilisa la même technique que la dernière fois. Il la poussa brusquement contre le mur de l’entrée et appuya son bras contre sa gorge. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle s’était laissé piéger deux fois de la même manière. Elle savait comment s’extirper de cette position, elle l’avait déjà fait, comme le prouvaient les yeux cerclés de bleu de l’homme. Mais, cette fois, il n’était pas seul. Deux autres types l’accompagnaient, vêtus de survêtements en nylon avec des chaînes en or autour du cou. L’un d’entre eux était prêt à prendre le relais si elle parvenait à s’échapper, tandis que l’autre vidait tous les tiroirs de sa nouvelle commode Ikea par terre, visiblement déçu de leur maigre contenu.


    Aurora se demanda ce qu’ils comptaient faire. Elle essaya de réfléchir à une manière de se libérer et de fuir, ou tout au moins de se dérober assez longtemps pour pouvoir hurler et alerter les voisins. S’ils étaient chez eux. Elle n’avait pas regardé si leurs lumières étaient allumées en rentrant. Elle était trop occupée à penser à Daníel. Au fait de lui avoir peut-être fait du mal. Encore une fois. De s’être fait du mal à elle-même, aussi. Son visage lorsqu’elle s’était fâchée et avait exigé qu’il poursuive l’enquête sur la disparition de sa sœur lui réapparut dans un éclair, et sans qu’elle puisse les contrôler, des larmes se mirent à couler sur ses joues.


    – Elle chiale, la salope ! s’exclama l’employé au sweat à capuche en riant, convaincu qu’il était la cause de ses sanglots.


    Aurora eut une subite envie de se dégager et de lui donner une bonne leçon, mais la raison l’emporta. Elle savait d’expérience qu’elle pouvait avoir le dessus sur lui, cependant elle ne se faisait aucune illusion sur le fait d’affronter trois brutes en même temps.


    – Good. Very good. This is how we want her, dit un quatrième homme en sortant du salon, son anglais teinté d’un accent slave.


    Il était différent, habillé d’une chemise, d’un beau manteau en laine, avec une coupe de cheveux un peu plus élaborée qu’un simple coup de tondeuse sur le crâne. Ses pieds claquaient sur le carrelage ; il portait des chaussures vernies au bout pointu, et non des baskets comme les trois autres. Si elle ne se trompait pas, il devait s’agir de Leonid Kuznetsov.


    – Nous voulions juste passer vous voir, Aurora, et vous dire que nous savons qui vous êtes, ce que vous faites, et même où votre mère habite.


    Il souleva son ordinateur portable.


    – Nous allons emporter ceci, et nous aimerions aussi beaucoup avoir votre téléphone.


    Le type qui saccageait la commode réagit comme s’il venait de recevoir un ordre et, se précipitant sur Aurora, il entreprit de fouiller ses poches dont il tira son téléphone et le tendit à l’homme au manteau.


    – Very good, dit celui-ci en se dirigeant vers la porte. Je ne pense pas que vous ayez envie de nous revoir, ajouta-t-il avec un sourire. Et votre mère n’a sans doute pas envie qu’on lui rende visite non plus.


    Aurora aurait secoué frénétiquement la tête si elle avait pu bouger, au lieu de quoi elle se contenta de cligner rapidement des paupières pour lui signifier son approbation.


    – Very good, dit-il. Very, very good.


    Il glissa le téléphone dans la poche de son manteau. Sur le pas de la porte, il se retourna et lui sourit d’un air amical, comme s’il avait simplement été invité à prendre le café.


    – Nous sommes donc d’accord : nous n’allons pas vendre quoi que ce soit à qui que ce soit, n’est-ce pas ?


    Aurora cligna de nouveau des paupières. L’homme au manteau fit un léger signe de tête et au même instant l’employé au sweat à capuche la relâcha. Elle tomba à genoux et inspira profondément, luttant pour reprendre son souffle, remplir ses poumons d’oxygène, redonner vie aux cellules qui composaient son corps. Lorsqu’elle releva les yeux, ils étaient partis. Elle resta assise un moment, immobile. Contemplant sa nouvelle commode, elle songea que ce type devait avoir abîmé les tiroirs en les arrachant ainsi pour les jeter par terre. C’est alors qu’elle se demanda comment ces brutes savaient qu’elle avait offert de vendre des informations aux pouvoirs publics. Leurs tentacules s’étendaient visiblement partout.


    Elle se redressa et se précipita dans sa chambre où elle s’empara du téléphone scotché à l’arrière de sa table de chevet. Dès qu’il fut allumé, elle composa le numéro de Michael et fit nerveusement les cent pas en attendant qu’il décroche. Elle faillit pleurer de soulagement lorsqu’il répondit.


    – J’imagine que, toi aussi, tu as reçu la visite des Russes, dit-il.


    Elle ferma les yeux et soupira.


    – Ils t’ont fait du mal ? demanda-t-elle.


    – Non, non. Mais je ne veux pas d’une autre visite comme celle-ci.


    – Non, moi non plus.


    – Tu ne vas quand même pas vendre des renseignements au fisc islandais ?


    – Non, répondit Aurora. Je l’envisageais, mais ils ont pris mon ordinateur avec tous mes fichiers.


    Ce n’était pas tout à fait la vérité, car elle possédait évidemment une copie. Elle faisait toujours des copies de tout. Mais elle ne l’utiliserait pas. Elle reconnaissait sa défaite. C’était l’une des choses les plus précieuses que les arts martiaux lui avaient enseignées : savoir quand il fallait renoncer. “On ne sacrifie pas des os pour une victoire”, lui disait toujours son père, et elle comprenait de mieux en mieux ce conseil au fil des années.


    – Pardonne-moi, dit Michael. Pardonne-moi de t’avoir entraînée dans ce putain de merdier.


    Aurora rit, avant de gémir à cause de sa douleur à la gorge.


    – Si tu me pardonnes d’avoir essayé de vendre des documents que tu m’as montrés en toute confidentialité, répondit-elle, et Michael rit à son tour.


    – Je sais que tes intentions étaient bonnes. Mais ces types ne sont pas des tendres. Je vais trouver un moyen de me tirer de là. Flosi cherchera un autre comptable pour gérer ses magouilles.


    Lorsque Aurora eut raccroché, elle dut surmonter son angoisse pour composer cette fois le numéro de sa mère. Avec un peu de chance, elle n’avait pas reçu de visite.


    – Merci pour les fleurs, ma chérie ! s’exclama cette dernière d’un ton joyeux en décrochant.


    – Les fleurs ?


    – Oui, celles que ton ami m’a apportées ! Il disait être islandais, mais je dois dire que je n’ai pas reconnu son accent. Enfin, il m’a donné ce bouquet de ta part. Merci, ma grande.


    – Je t’en prie, maman, répondit Aurora.


    Elle éprouva un mélange de terreur, car les Russes ne lui avaient pas menti, ils avaient effectivement trouvé sa mère, et de soulagement que leur visite se soit limitée à cela.


    Le téléphone à l’oreille, Aurora parcourut son appartement pour évaluer les dégâts pendant qu’elle bavardait. Toute sa vaisselle gisait en morceaux par terre dans la cuisine, mais en dehors de cela les dommages n’étaient pas trop étendus. Étrangement, elle aurait presque préféré un champ de ruines. Une sorte de regret s’insinua en elle devant le fait que sa vie se résumait à ces quelques éclats de verre brisé.


    – Maman, dit-elle en s’arrêtant devant la carte tombée par terre dans le salon – la carte de la péninsule de Sudurnes, où les chemins de terre qu’elle avait inspectés étaient annotés. J’ai acheté un appartement à Reykjavík.


    Sa mère resta silencieuse un instant, comme si elle avait besoin d’une minute pour digérer la nouvelle. Puis elle répondit d’une voix beaucoup plus calme et douce que ce à quoi Aurora s’attendait :


    – Tu es consciente qu’on ne la retrouvera peut-être jamais, ma chérie ?


    Un sanglot menaça, mais elle s’empressa de s’éclaircir la gorge pour que sa mère ne l’entende pas.


    – Je sais qu’on finira par la trouver, maman, rétorqua-t-elle.


    Aurora ramassa la carte et l’étala sur la table basse. De son doigt, elle suivit l’un des chemins à proximité de Sandgerdi qu’elle n’avait pas encore parcouru. Si le temps était aussi clément le lendemain, elle pourrait faire décoller son drone.


    – Tôt ou tard, on la retrouvera, et on pourra l’inhumer dignement. À côté de papa.

  


  
    En scannant le QR code ci-dessous ou en entrant metailie.premierchapitre.fr dans la barre d’adresse de votre navigateur, vous accédez directement aux derniers extraits de nos nouveautés à paraître.


    


    

  


  
    


    DU MÊME AUTEUR


    CHEZ LE MÊME ÉDITEUR


    


    Piégée, 2017

    (Reykjavík noir, t. 1)


    Le Filet, 2018

    (Reykjavík noir, t. 2)


    La Cage, 2019

    (Reykjavík noir, t. 3)


    Trahison, 2020

    Froid comme l’enfer, 2022

  


  
    1 Numéro d’identité à dix chiffres attribué à chaque individu et nécessaire à diverses démarches administratives en Islande. (NdT)


    2 Bourrée, ivre morte. (NDT)
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